IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (tM-3) 


A 


fc 


^  Jtt  ^     M 


^i 


/ 


ma 


1.0 


l.l 


|50     "^^ 


M 
M 
1.8 


1.25      1,4 

1.6 

■^ 

6"     — 

► 

% 


<^ 


/i 


^;. 


e- 


f^/  ^'' 


c^^   i.:^' 


"/J'W 


Photographie 

Sdences 
Corporation 


^^ 


« 


<^ 


î;^ 


^9) 


v^ 


r^-^ 


pu 


^S)" 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadian  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


Technical  and  Bibliographie  Notas/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Instituts  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  fllming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantiy  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  balow. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qn'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  c^ui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  pouvant  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


0 

D 
D 
D 
D 
D 
D 
D 

a 


n 


n 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  peiliculée 

Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographique»  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  !i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  materiai/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  bi.iding  may  causa  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distorsion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  ïhese 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  commenta:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


y 


Coloured  pages/ 
Pages  de  couleur 


□    Pages  demaged/ 
Pages  endommagées 

□    Pages  restorod  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

E    Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

□Pages  detached/ 
Pages  détachées 


y 


D 


Showthrough/ 
Transparence 


r~~]    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  suppiementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc..  ont  été  .ilmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checkad  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  ci-dessous. 

10X  14X  ItX  22X 


26X 


30X 


J 


12X 


16X 


20X 


24X 


28X 


I        1 

u 

32X 


The  copy  filmad  hare  haa  baan  raproducad  thanka 
to  tha  ganaroaity  of: 

Seminary  of  Québec 
Library 


L'axamplaira  filmé  fut  raproduit  grâce  à  la 
généroaité  da: 

Séminaire  de  Québec 
Bibliothèque 


Tha  Imagaa  appaaring  hara  ara  tha  baat  quality 
possibla  considaring  tha  condition  and  legibility 
of  tha  original  copy  and  in  kanplng  with  tha 
fllming  contract  spécifications. 


Las  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  la 
plus  grand  soin,  compta  tenu  de  la  condition  et 
de  In  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covara  are  filmad 
beginning  with  the  front  cover  and  anding  on 
the  last  page  v/ith  a  printed  or  illustratad  impres- 
sion,  or  the  back  cover  when  appropriata.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  anding  on  the  last  page  with  a  printed 
or  iilustratad  impression. 


Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  la  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impreasion  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporta  une  empreinte 
d'impreasion  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  darniéra  page  qui  comporta  une  telle 
empreinte. 


Tha  last  recorded  freme  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — »-(meaning  "CON- 
TINUED").  or  tha  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichaver  appliaa. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
caa:  la  symbole  — ^  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  V  signifia  "FIN". 


Maps,  plates,  charts.  etc..  may  be  filmed  at 
v^ifferent  réduction  ratioa.  Thosa  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  ara  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  botiom,  aa  many  framaa  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  tha 
method: 


Lea  cartea.  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmée  è  dea  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
da  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  an  bas.  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Lea  diagrammes  suivants 
illustrant  la  méthode. 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

J 


wm 


m 


m^^^R^ 


V 


-LE  CŒUR  L'A  TIRÉE  DE  LA  RAISON- 


PÉTITÎ^^.. 


EN    FAVEUR 


DE  LA  POLITIQUE  QUE  NOUS  D^OI««jOUpmE  ^r^iTlU, 
EN  AFRIQUE.      «^  4,  U^** 

DE  LA  CONSTRUCTION  IMMÉDIATE  DuQlWNSSAHARIEN , 

ET  DE  CERTAINES  LOIS  INDISPENSABLES 
DE  COLONISATION, 

ADRESSÉE    A    MESSIEURS 

LES  DlPCTÉS,  SÉNATEURS,  IIISTRES  ET  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPELIiE, 

ET    DKDIÉB 

A   MONSIEUR   LE    PRÉSIDENT   DE   LA    REPUBLIQUE 

DES   ÉTATS-UNIS, 

A  MESSIEURS   LES  MINISTRES,   SÉNATEURS   ET   REPRÉSENTANTS 

DE    LA    GLORIEUSE    UNION, 

AINSI  qu'a  TOUS  LES  MEMBRES    DE  CETTE  SUBLIUfS^ATIO^fT 

ET  A  -SB^  /  -    t  ■        -     ^  \ 

A   TOUS   LES   FRANÇAIS   DE   LA   FRANCE,   DE    '/ALdÉÏHE  ,^pU   CA^AbA-» 
ET    DE    LA   TERRE    ENTIERE./  *    r   '^     );'    " 

\0\    *4"  .    Oi 


'ï-^ 


Descends  du  haut  des  cieux,  Auguste  yérité 
Répands  sur  mes  écrits  ta  forceStra  «rfarté. 

Hue  l'oreille  de  «  tous»  s'accoutume'à fetlténdre. 
'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre. 

(Volt.,  Henr.,  ch.  !•',  7.) 


i>i»ix.:  1  fj?.  as 


PARIS 

CHALLAMEL    AIN 

LIBRAIRE  «  COMMISSIONNAIRE  POUR  L'ALG 

Rue  Jacob,  5 
Tous  droite  réaervéa. 


r 


PÉTITION 


EN    FAVEUR 

DE  LA  POLITIQUE  QUE  NOUS  DEVONS  SUIVRE 
EN  AFRIQUE, 

DE  LA  CONSTRUCTION   IMMÉDIATE   DU  TRANSSAHARIEN, 

ET  DE  CERTAINES  LOIS  INDISPENSABLES 
DE  COLONISATION. 


ORAN.  —  IIRPRIMERIE  DE  L'ASSOCIATION  OUVRIÈRE 
HEINTZ,    ARTUS    ET    c'' 


I.        « 


^, 


î^/c  ^>a'^^u^-t^ '^A 


■û^icje    / 


/■A       ^ 


-LE  CŒUR  L'A  TIRÉE  DE  LA  RAISON- 


<\' 


PÉTITION 


EN   FAVEUR 

DE  LA   POLITIQUE  QUE  NOUS  DEVONS  SUIVRE 
1:N  AFRIQUE, 

DE  LA  CONSTRUCTION   IMMÉDIATE  DU  TRANSSAHARIEN, 

ET   DE   CERTAINES   LOIS   INDISPENSABLES 
DE   COLONISATION, 

ADUESSICE    A    MESSIEURS 

LES  DÉPOÎÉS,  SÉMTE1;RS,  MINISTRES  ET  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIiE, 

KT    DKOIÉH 

A   MONSIEUR    LE    PRESIDENT    DE    LA    RÉPUBLIQUE 

DES    ÉTATS-UNIS, 

A    MESSIEURS    LES    MINISTRES,    SÉNATEURS    ET    REPRÉSENTANTS 

DE    LA    GLORIEUSE    UNION, 

AINSI  qu'a  TOUS  LES  MEMBRES    DE  CETTE  SUBLIME  NATION, 

Kl   AUSSI  y^    •->    l 

A    TOUS    LES    FRANÇAIS    DE    LA    FRANCE,    DE    L'aLGÉRIE  ,    DU    CANADA  /V-: '^  "' 

ET    DE    LA   TERRE    ENTIÈRE.  /v  -'  ■    t 

Descends  du  haut  des  cieux,  auguste  Véi'ité!       1,-  ^>   -^ 

Répands  sur  mes  écrits  tn  force  et  ta  clarté:        \^ 
Qiie  INjrcide  de  »  tousii  s'accoutume  à  t'entendreA  V^^ 
C'est  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendrc.N.  ^ 

(Volt.,  Henr.,  ch.  1",  7.)  N.*-' 


PARIS 

CHALLAMEL    AINE 

LIBRAIRE  &  COMMISSIONNAIRE   POUR   L'ALGÉRIE  &    LES   COLONIES 

Rue  Jacob,  5 
Tous  droits  rcservés. 


M    DCCC  LXXIX 


i 


^ 


A  li  GIOIIEUSE  MTIi  AIMICAIi 


-«>-»r'-occ>'3-«— «» 


Américains, 


Comme  Hercule,  votre  peuple  est  un  géant;  comme  la 
sienne,  votre  enfance  fut  laJ)oncuse;  comme  lui,  vous 
eûtes  une  mnràtre.  Il  n'y  n  guère  plus  d'un  siècle  que 
vous  vous  leviez  pour  en  secouer  le  Joug  étroit,  pesant 
et  égoïste,  qui  voulait  briser  votre  berceau  et  empêcher 
votre  sublime  essor;  mais,  comme  le  demi-dieu  persé- 
cuté par  Junon,  vous  étiez  encore  trop  jeunes:  Jupiter 
vint  au  secours  do  son  fils,  la  Franco  ;'  celui  de  l'Amé- 
rique. C'est  ce  fait,  mémorable  entre  tous,  que  je  viens 
rappeler  à  votre  souvenir,  ô  Américains,  quoique  vous 
ne  l'ayez  jamais  oublié.  Non!  vous  l'avez  renfermé  au 
fond  de  vos  cœurs,  comme  dans  le  plus  beau  de  vos 
palais,  au  fond  d'un  vase  inviolable,  vous  avez  renfer- 
mé le  texte  sacré  de  la  grande  constitution  américaine. 
Vous  n'attendiez  que  le  moment  marqué  par  le  destin, 
moment  bien  cher  et  bien  désiré,  pour  mettre  en  œuvre 
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crtio  ^TalitiMlo  loiiln-piiissmilo  (|ir(!iili'Oliciil  i\  Juriuiis 
(lan.s  vos  âuics  iiiio  iiu'inoirc!  <'teriiell('. 

Qui  110  su  rnppollu  (|iio  (k'jn,  iiiiKHi'i'o,  los  rircoiisliiii- 
ccHOiiHsoiil  (Hn  Invornlilos  siiiis  iiii  i»iclo.  (|ii(!  vous  îivu/, 
fait  avec-  voii.s-mèrnosV  Mais  vous  vous  ôlos  imposi'^ 
rol)li|;alion,  io  (l(!voir  do  iio  Jamais  vous  int''l('i'  au\ 
îiiraircs  cl  aux  disscusious  do  ['Muropc.  Sans  (|iioi  nous 
oussioz  Jailli  l'oinnu;  uuo  trouilx;  du  fond  do  r()('('au  ot 
ôorns»^  d'uu  coup  nos  l'uuoniis.  l.a  Franco  n((  l'ijAiioro 
pas  :  ollo  sait  conil)icu  \(»us  avo/  soulTort  do  no  pouvoir 
lui  porter  secours,  conihicu  votro  ^jrand  co-ur,  (pii  res- 
sentait scsmalliours  aussi  vivement  ((u'ollo,  s'est  aiAih', 
irrit('',  tordu  dans  ces  rc^^lcs  si  sat;os,  mais  aloi-s  cruel- 
les, que  vous  vous  êtes  (racées.  Kn  un  mot,  durant 
cette  trislo  conjoncture,  lo  monde  a  ou  lion  d'admirer 
toute  l'ardour  de  votre  reconnaissance,  (iuoi(prelle  lïit 
condamnée  à  rimuUion,  et  votre  tidélité  immuable  à 
vos  propres  principes. 

Aujonrd'liui  le  tomi)s,  cpii  ne  semblait  vous  l'aire  at- 
tendre que  ponr  ai;;uisei'  davanta{;o  votro  sentiment  do 
{iiratitndc  et  «le  dévoùment  envers  la  Francîo,  lo  temps, 
<ini  voulait  mesurei"  à  votro  ^M-andom"  l'occasion  (pi'il 
(lovait  vous  oITrir,  lo  loiups,  dis-Je,  vous  pri'scnlo  l'occa- 
sion la  pins  favorable  ([ui  sera  Jamais,  ot  la  soido  vrai- 
ment diiAue  du  peuple  américain.  Mais  lo  destin  a  voulu 
aussi,  sans  doute  ]m\'  i'esi)Oct  pour  vous-mêmes,  (pi'un 
inconnu  se  charjJiOàt  (!•>  vous  en  prévenir;  car  il  n'a  pas 
voulu  qu'il  eût  d'autre  H'rite,  pour  s'adresser  à  vous, 
(|uo  cette  audace  (|ui  est  la  i)remi('ro,  la  plus  féconde  de 
vos  qualités.  1/audace,  c'est  l'intrépidib',  riiéroïsme,  la 
gloire  de  la  volonté.  L'audace  entraîne  l'action,  (jui  réa- 
lise l'idée.  L'audace,  c'esl  la  crt'ation  liumaine  :  oui, 
c'est  la  pensée,  la  conception  passant  à  l'être,  prenant 
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iino  forme,  iiiio  rénlitr,  pnr  imo  Ibivo  Im-sistihlo  cl,  pour 
miisi  (lire,  divine.  I/niidnco  rt-iid  l'Iioiniiio  loiit-piiissni.l. 
l-'.-mdiKX',  AiiK'ric'iiiiis,  ji  cvrr  i'Ai,i.'ri(|iie,  cl,  l'ail,  do  volro 
peuple  le  proinier  peuple  de  J'iiiiivers.  Pour  doiuniidei' 
les  socoin-s  do  la  Frniico  en  laveur  de  vos  pcres,  p„ur 
s'adresser  à  une  r,,nr  ralllnre,  à  une  nati..n  «pii'ailail 
se  renouveler  dans  la  pins  lerrihlo  des  n-volulions,  il 
l'illîiil  nu  hoMinio  illuslre  entre  Ions  par  ses  découver- 
tes (>l  par  sa  reiionnnre,  par  son  ^(•nie  et  par  sa  verin 
<luo  1  ïi^e  avait  roiisacn-s,  nous  l'avons  uoniUK-  :  il  fal- 
lait un  l'Yanklin;  niais,  po(u-  s'adresser  au  vi-onreux  cl 
l'otnllanl  peuple  qui  a  passé,  connue  d'un  |,„nd  de  l'en- 
l'uice  à  la  Mialnrilé,  dont  iaudare,  tous  lesjours,  étonne 
lo  reslo  de  la  terre  et  enfante  des  merveilles,  défio  l'ini- 
possd.le  et  les  élrinents,  p,,nr  s'adresser  à  ce  peuple  de 
colosses  et  d'audacieux  cpii  lial.itent  entre  lo  Pacifique 
et  rAllantiquo,  il  l'ullait  un  homme  ohscin-,  inconnu 
jeune  encore,  nous  l'avons  dit  :  il  laiinit  un  audacieux' 
Toutes  los  autres  .|ualitcs  lui  eussent  été  inutiles  sans 
cell(!-la.  Celle-là  ledisjienso  do  toutes  los  autres.  Celle-là 
seule  le  rond  <li-no  d'une  si  haute  mission.  Ce  n'est  (h.ne 
lu  le  f;ouvernement  ni  la  nation  fran.-aiso  «pii  s'adres- 
sent a  vous,  Américains,  mais  un  simple  Français  sorti 
des  profondc.u-s  do  l'AIVi.iuo;  c'est  lui  .p,i,  r,„l  de  sou 
audace  et  .l'une  grande  cause,  vient  vous  parler  de  sou 
l>ropro  mouvement.  t:ne  clincellc  allume  l'incendie  et 
lait  sauter  la  poudre,  un  inconnu  eullammcra  la  nation 
nméricaino  en  mettant  lo  feu  à  sa  reconnaissance.  Car 
l'occasion,  (pii  seule  manquait,  est  trouvée;  car  il  ne 
s'agit  plus  de  l'Kuropo,  mais  do  l'Afrique.  Oui,  Améri- 
cains, vous  allez  j-onvoir  .satisfaire  vos  j^rands  cœurs  et 
j)aj  or  la  dette  sacrée  (pii  vous  incombe.  Vous  aile/,  faire 
voir  au  monde  étonné  de  quoi  est  caj)al)le  l'Amérique, 


quand  elle  veut  être  rcconnaissaïUe;  qu'eu  cela,  comme 
en  tout,  vous  êtes  les  premiers  des  hommes  et  le  pre- 
mier peuple  de  la  terre.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au 
gouvernement,  à  la  nation  américaine  que, je  m'adresse, 
mais  à  tous  les  Américains  en  personne,  car  le  gouver- 
nement d'une  société  libre  doit  être  la  volonté  de  tous 
ceux  qui  la  composent,  et  l'Amérique  est  la  plus  libre 
des  sociétés.  Et  vous  viendrez  au  secours  de  la  France, 
Américains,  qu'elle  veuille  ou  qu'elle  ne  veuille  pas  : 
vous  Ibrccre/,  au  besoin,  ses  résistances,  comme  vous 
Ibrcez  les  destinées  :  ce  n'est  pas  elle  que  vous  devez 
écouter,  vous  n'avez  pas  à  l'entendre  :  vous  n'écoulerez 
que  .'otre  grand  cœur,  vous  ne  suivrez  que  votre  recon- 
naissance. Avant  tout  traité  avec  le  peuple  français,  ses 
volontaires  et  Lafayctte  volaient  à  votre  secours;  avant 
que  lo  gouvernement  des  Français  ait  su,  voulu  ou  '-ati- 
fié  ce  que  Je  vais  vous  demander  pour  eux,  vous  l'an'/ez 
accorde. 


Américains,  vous  lirez  la  pétition  que  j'adresse  à  nos 
hommes  d'État,  cl  que  je  vous  dédie  ainsi  qu'à  tous  les 
Fran(;ais.  Vous  verrez  que  le  territoire  de  la  France, 
aujourd'hui  à  peine  suffisant,  ne  le  sera  plus  dans  un 
siècle  pour  soutenir  les  destinées  de  la  race  française. 
Aussi  est-il  heureux  (jne  les  Français  possèdent  des 
droits  incontestables  sur  le  vaste  continent  ({ui  s'étend 
comme  à  leur  porte.  Ils  en  occupent  déjà  une  partie; 
mais,  afin  de  se  prémunir  contre  la  pertur.bation  terri- 
toriale qui  les  menace,  ils  doivent  au  moins  proclamer 
immédiatement  leurs  droits  sur  le  reste.  C'est  en  cela, 
Américains,  que  votre  secours  nous  sera  nécessaire  : 
non-seulement  pour  nous  soutenir  dans  la  revendica- 
tion que  nous  pouvons  faire  nous-mêmes,  et  au  besoin 
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sans  aucun  appui,  mais  encore  pour  étendre  la  procla- 
mation de  nos  droits  sur  tout  ce  que  nous  revendique- 
rons qu'avec  votre  aide.  Cette  distinction  est  nettement 
éta])lio  dans  les  danx propositions  solennelles,  qui  termi- 
nent en  les  pr-oclamant  la  dcmonslralion  de  nos  droits, 
et  que  vous  trouverez  dans  le  cours  de  la  pétition.  Vous 
aviserez  donc  à  nous  prêter  votre  concours  surtout 
pour  la  seconde,  c'est-ù-dire  pour  ce  que  nous  no  pour- 
rons fG=re  qu'avec  vous,  car  elle  est  assurément  la  plus 
digne  de  A-otro  incomparaJjlc  puissance,  de  votre  admi- 
rable et  glorieuse  République.  Enfin,  pour  nous  secon- 
der, vous  n'aurez  qu'à  confirmer  l'une  ou  l'autre  de  nos 
deux  propositions.  Certes,  votre  volonté  sera  suffisante 
et  votre  appro])ation  vaudra  force  do  loi.  N'avais-je  pas 
raison  de  le  dire?  Jamais  la  fortune  ne  présentera  à 
votre  souvenir  reconnaissant  une  occasion  plus  natu- 
relle, plus  favorable  et  plus  belle. 


Ce  sera  dans  notre  siècle  un  bien  grand  spectacle,  ce 
sera  l'admiration  du  monde  entier,  de  vous  voir,  Améri- 
cains, par  amitié  et  par  reconnaissance,  soutenir  dans 
son  extension,  (ians  sa  transformation,  dans  sa  pro- 
création nouvelle,  ce  peuple  même,  ces  Français  qui  ont 
si  vaillamment  et  si  généreusement  soutenu  votre  en- 
fance. La  France  a  servi  à  l'Amérique  de  tutrice  et  de 
mère  :  l'Améri(iuo  a  été,  pour  ainsi  dire,  sa  pupille  et  sa 
lillo  :  à  Sun  toui,  l'Amérique  doit  servir  à  la  France  de 
tutrice  et  de  mère:  et  ainsi,  après  avoir  été  mutuelle- 
ment pupilles,  mères,  filles  l'une  de  l'autre,  ces  deux  na- 
tions, devenues  sœurs,  étonneront  à  jamais  le  monde 
par  la  constance  et  la  fidélité  de  leur  amitié.  Une  seule 
guerre  sera  possible  enti-e  elles  :  celle  des  bons  procédés 
et  des  vives  sympathies,  la  lutte  des  services,  des  témoi- 
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gnages  do  dévoûment  et  de  reconnaissance.  Le  titre  le 
plus  glorieux  des  Français  n'est-il  pas  d'avoir  protégé 
l'Amérique  enfant?  Votre  gloire  la  plus  pure,  Améri- 
cains, sera  de  leur  facilitei'  une  nouvelle  croissance,  une 
nouvelle  vie,  une  nouvelle  jeunesse.  L'appui  moral  que 
nous  vous  demandons  aujourd'hui,  cette  espèce  d'al- 
liance rendra  un  .j(jin'  nos  deux  nations  maîtresses  de 
l'univers,  et  tant  que  ce  globe  portera  des  hommes,  elles 
s'aideront  l'une  et  l'autre  à  le  dominer,  afin  de  procurer 
à  la  terre  un  bonheur  inaltérable  et  une  paix  éternelle. 
Vous  ne  pouvez  pas,  Américains,  vous  donner  une  plus 
belle  et  plus  sublime  mission.  Vous  la  devez  môme  à  vo- 
tre grandeur  et  à  votre  gloire.  Et  que  vous  coùtera-t-elle? 
rien  !  si  ce  n'est  la  peine  de  vouloir.  Car  l'Afrique  est  en- 
tourée de  mers,  et  vous  êtes  les  rois  de  1  Océan.  Que  peut 
contre  vous  la  seule  nation  capal)le  de  s'irriter  de  la  pro- 
clamation de  nos  droits  sur  l'Afrique?  a])solument  rien. 
Elle  n'osera  jamais  vous  attaquer  seuls,  et  quand  vous 
serez  avec  la  France,  elle,  comme  les  autres,  ne  sera 
plus  qu'une  faiblesse  en  comparaison  de  vous  deux. 

C'est  pourquoi  vous  n'hésiterez  pas  à  mettre  le  com- 
ble à  votre  grandeur  en  souvenii-  des  joui's  héroïques 
mais  pénibles  do  votre  enfaii(>e.  Et  en  nccomi)lissant  ce 
grand  œuvre  de  reconnaissance,  eu  ajoutant  à  tous  les 
titres  de  votre  gloire  le  seul  qui  lui  manque,  vous  n'au- 
rez peut-être  qu'un  regret,  Américains  :  celui  de  penser- 
qu'il  vous  coûtera  si  peu.  Non!  cet  intrépide  courage  ne 
pourra  pas  paraître.  Non!  vous  ne  Icrcz  ])as  éclater  en 
cette  occasion  sa  valeur  invincible.  Vous  auriez  tout 
faii  pour  vous  montrer  reconnaissants,  il  ne  vous  sera 
permis  que  de  vouloir  l'être.  Écoutez  donc  l'inspiration 
divine  (pii  vous  parle  par  ma  bouche.  Le  moment  est 
venu  pour  vous  d'accomplir  le  plus  grand  acte  moral 
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qui  puisse  lionorer  à  jamais  la  République  de  vos  États. 
Prêtez  l'oreille,  c'est  l'épanouissement  môme  de  votre 
gloire  que  l'inconnu  vous  propose.  Vous  ferez  faire 
ainsi,  par  A'otre  glorieux  exemple,  à  l'humanité,  dont 
l'admiration  vous  attend,  un  pas  immense  dans  la  voie 
sublime  do  la  morale,  appelée  un  jour,  selon  l'espé- 
rance et  les  prévisions  des  sages,  à  gouverner  toute  la 
terre. 

Recueillez  \otrc  grande  âme.  Interrogez  ses  nobles 
et  généreuses  aspirations.  Consultez  l'histoire.  Soule- 
vez le  voile  du  passé.  Avancez-vous  vers  les  champs  de 
la  mort  :  ils  s'entrouvrent  quelquefois  pour  instruire  les 
vivants.  Évoquez  ces  ombres  illustres  qui  y  sommeil- 
lent; évoquez  celles  de  Washington  et  de  Franklin. 
Supposez  que  vos  pères  sortent  du  tombeau  et  qu'ils  se 
présentent  devant  vous.  —  Que  vous  montreront-ils? 
ces  nobles  défenseurs  qui  tombaient  à  côté  d'eux  sur 
les  champs  do  ])ataille  do  l'indépendance  américaine.  — 
Qu'invoqucront-ils?  une  reconnaissance  éternelle,  la 
générosité,  la  gloire,  la  magnanimité.  —  Que  vous  di- 
ront-ils encore?...  Écoutez,  ô  miracle!  ils  se  montrent 
eux-mêmes,  les  voilà!  Contemplez  leurs  augustes  visa- 
ges, admirez  la  majesté  empreinte  sur  leurs  traits  :  mais 
leur  gosto  ému  réclame  le  silence;  leurs  ])ouches  s'ou- 
vi'cnt:  « Souvonez-vous!  souvenez-vous!  souvenez- 
vous!  tiers  enfants  de  l'Auiériquo! >>  Avez-vous  en- 
tendu la  voix  de  vos  pères?  ô  sublime  nation  des  Allé- 
ghanys,  du  Mississipi  et  dos  Rocheuses!  et  entendez 
encore,  entendez  ces  dernières  paroles  qu'ils  laissent 
échapper  avant  de  dispai'aitre,  comme  le  dernier  vœu 
qu'ils  devaient  vous  transmcltre  en  mourant,  comme  le 
seul  désir  qui  leur  ait  survécu  sur  la  terre.  Ah!  qu'elles 
sont  belles,  généreuses  et  grandes,  ces  dernières  paro- 


les  do  vos  pères.  Ah!  ne  vous  lassez  point  de  vous  les 
répéter  :  «  Écoutez  In  voix  incoiniue  qui  vous  parle, 
ô  nos  clicrs  et  si  dignes  fils!  écoutez-la  comme  la  voix 
inconnue  qui  parle  dans  la  nuit  à  l'àme  endormie  et  lui 
révèle  ses  célestes  destinées',  écoulez-la  comme  la  voix 
même  de  votre  grand  cœur  qui  retentit  à  vos  propres 
oreilles  et  vous  crie  :  «  L'Amérique  est  trop  grande  pour 
»  avoir  reçu  en  vain  :  elle  doit  rendre  ce  qu'on  lui  a 
»  donné  :  bien  pour  Jjien,  secours  pour  secours,  devoir 
»  pour  devoir.  >> 
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A  TOUS  FMIIS  PMIÎS  ET  i  ÏIE 


^- 


Français, 


Ce  livre  vous  est  dédié.  C'est  là  sa  nature.  D'abord  il 
vous  semblera  rien;  mais  quand  vous  l'aurez  pénétré, 
vous  verrez  qu'il  est  à  la  fois  une  proclamation  solen- 
nelle et  un  titre  authentique,  le  titre  et  la  proclamation 
du  droit  à  vivre  do  notre  peuple  même  qui  a  proclamé 
les  droits  de  l'homme.  Tout  Français,  en  quelque  en- 
droit de  la  terre  qu'il  se  trouve,  devra  donc  lire  ce  livre, 
et  détendre,  jusqu'au  prix  do  sa  vie,  ce  droit  de  noti-e 
race  qui  y  est  consacré.  Vous  dire  davantage  serait 
inutile. 


5  janvier  1879. 


M 


-LK  CŒUR  L'A  TIRÉE  DE  LA  RAISON - 


PETITION 


A  MESSIEURS  LES  DÉPUTÉS,   SÉNATEURS,   MINISTRES 
ET  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE 


DeHcenrla  du  haut  rlos  cieux,  auguste  Vérité  ! 
Répnnfls  siii'  mes  écrits  tu  forcu  et  ta  clarté; 
Qiio  l'oreillo  de  «tous»  ïi'accoutuino  à  t'entondre. 
C'est  à  toi  Cl  annoncer  eu  qu'ils  doivent  ajjprendre. 

(Volt.,  Hcnr.  ch.  I",  v.  "i.) 


PRËiAlIERE  PARTIE 

DE   LA    POLITIQUE   QUE    NOUS    DEVONS    SUIVRE 
EN    AFRIQUE 


MESSIEURS, 

Les  temps  ont  marché  et  la  face  du  monde  a  changé. 
Ce  qui  hier  n'était  rien,  est  tout  aujourd'luii.  Les  États- 
Unis  et  la  Russie  sont  au  rang  des  premières  nations,  le 
Brésil  et  l'Australie  sont  à  la  veille  d'y  monter  :  les 
quatre,  bientôt,  menacent  de  tout  dominer.  L'Angleterre 
et  la  France,  quoique  moins  vastes,  jouissent  encore 
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cependant,  pour  dos  misons  faciles  ù  saisir,  d'une  in- 
fluence plus  .grande,  conquise  depuis  des  siccles,  mais 
pres(iue  à  sa  fin.  Et  ce  que  l'Angleterre  et  la  France  sont 
au  reste  du  monde,  la  France  l'est  à  l'Angleterre  :  nous 
voulons  dire  que  celle-là,  quoique  avec  infiniment  moins 
de  possessions,  a  plus  d'influence  que  celle-ci.  C'est  que 
la  Franco  a  semé  lo  gl()l)e  de  ses  modes,  ses  goûts,  ses 
manières,  ses  lial)itudes,  ses  usages,  ses  mœurs,  ses 
li])crt(!S,  ses  lois,  son  esprit,  peut-être  son  génie;  sa 
langue  est  devenue  la  langue  générale  du  genre  Im- 
main; tout  peuple  civilisé  aspire  à  vivre  et  vivra  enfin  à 
la  française;  nos  vices  eux-mêmes  sont  reclicrchés  (1). 
A^'oilà  ce  qui  explique  notre  influence;  voilà  ce  qui  fait 
la  supériorité  de  la  l'ace  française  sur  toutes  les  autres. 
Elle  a  ainsi  succédé  aux  peuples  grec  et  romain;  elle  a 
été,  dans  les  temps  modernes,  la  grande  dispensairice 
de  la  civilisation  parmi  les  hommes.  Mais  ce  rôle  ache- 
vé, l'ordre  de  clioses  qui  existe  ne  devant  pas  dui'or 
longtemps,  notre  glorieuse  i-aco  va-t-elio  cliutor  de  son 
rang  et  descendre  au  tomhcau?  Cet  effrayant  projjlème 
apparaît  de  lui-même  à  notre  époque  étonnée.  Sa  solu- 
tion doit  être  le  plus  grand  souci  de  tous  les  Français. 
C'est  poui-quoi  nous  vous  le  posons,  Messieurs;  c'est 
pourquoi  nous  vous  disons  encore  ce  qui  suit. 

Trompés  par  nos  voisins  et  mal  gouvernés  dans  le 
dernier  siècle,  égarés  dans  celui-ci  par  des  publicistes 
qui  ont  vu  les  limites  du  monde  dans  les  murs  de  Paris, 
nous  avons  perdu  notre  magnifique  empire  colonial  et 


(1)  La  manière  do  cuisiner,  de  manger,  de  se  coiffer,  de  s'ha- 
biller, de  ])âUr,  etc.,  loul  devionl  français.  La  ilciirdc  l'indusU'ie 
Crit  Loule  frani'aise. 
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nous  n'avons  point  songe  à  lo  reformer.  C'était  pourtant 
le  seul  moyen  d'échapper  à  la  mort  qui  nous  menace. 
Que  serons-nous,  en  effet,  dans  un  siècle  d'ici,  si  nous 
ne  nous  agrandissons  pas?  ce  que  la  Belgi(iue  est  en 
Europe,  un  tout  petit  État  ù  côté  des  nations  colossales 
qui  se  seront  dressées  aux  qiuilre  coins  do  l'iiorizon; 
que  dis-je?  un  peuple  plus  petit  encore  et  dont  les  jours 
seront  dès  lors  à  jamais  comptés.  Cette  vérité  n'a  pas 
besoin  de  démonstration  ;  elle  est  comme  un  axiome  : 
il  suffit  d'y  penser  pour  qu'elle  s'impose  à  l'esprit.  Oui, 
une  loi  nouvelle,  inévita])le,  se  préparc  sur  la  terre; 
son  influence  se  fait  déjà  sentir;  elle  peut  se  formuler 
ainsi  :  Il  n'ij  aura  de  (jrandes  nations  que  celles  qui  au- 
ront de  grands  territoires,  et  les  grandes  absorberont  les 
petites  (i).  La  vapeur  et  l'électricité  d'une  part,  do  l'autre 
la  liberté  ou  civilisation  ou  intérêt  bien  compris,  lo  sys- 
tème fédéral  et  autonomique,  ce  lien  le  plus  puissant 
capable  d'exister  entre  des  hommes,  enfin  l'expansion 
de  la  même  race  sur  de  vastes  contrées,  l'amour  do  la 
paix  et  de  la  puissance  ainsi  ({uo  le  besoin  de  ne  pas  être 
faibles,  voilà  les  principales  causes  de  ce  changement 
général  qui  entraînera  lâ  fin  de  tous  les  petits  États  en 
permettant  aux  immenses  de  s'établir  (2).  Notre  race  est 


(1)  Manilcslalioii  (de  la  loi  do  la  gravilalioii  univor.sellc  cl)  dos 
lois  èternellos  ([ui  rogissent  tous  les  ùtpcs,  individuels  ou  coUeolifs. 

(2)  11  on  résultera  pour  rhumanitù  un  bonheur  ot  une  stabilité 
inconnus  du  passé.  Si  la  division  est  source  de  l'aiblesse  et  de  dis- 
corde, l'union  est  source  de  concorde  et  do  force.  C'est  de  ce 
partage  delà  terre  en  linéiques  vastes  gouvernements  que  sortira 
sans  aucun  doute  la  Ré])ul)li([ue  univcr.selle.  Mais  elle  n'en  sortira 
([u'avec  le  système  l'édératif  et  autonomiqiuj,  dont  l'admirable 
principe  se  traduit  par  ces  mois  :  liberté  pour  tout  ce  qui  est 
particulier,  alliance  pour  tout  ce  qui  est  général. 
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donc  appelée  à  ptirir  bicnlùl  ou  à  Iniro  do  piiissaiils 
cfTorls  pour  se  créer  do  nouveaux  domaines. 

Nous  sommes  trop  p-ands  do  caractère  pour  accepter 
la  pi-emi^re  do  ces  solutions  :  voyons  la  seconde. 

Pont-(Mro  qu'il  n'eût  pas  ('t(;  assez  glorieux  pour  nous 
de  con(|uérir  trop  racilcment  notre  apogée,  notre  }^ran- 
detu'  définitive  :  ce  qui  serait  arrivé  si  nous  eussions 
gardé  le  Canada,  les  Indes,  etc.;  ou  bien  encore  si  Na- 
poléon !«'■  eût  pu  réaliser  ses  projets  ambitieux.  A  ini 
peuple  aussi  gi-and  que  le  nôti-c  il  fallait  do  plus  gran- 
des destinées  :  le  sort  nous  les  a  réservées. 

Au  moment  où  l'on  nous  croit  perdus  pour  toujours, 
nous  nous  relevons,  en  effet,  non  moins  liardis,  non 
moins  fiers,  mais  plus  sages  que  jamais.  La  sagesse  et 
la  liberté,  qui  nous  ont  toujours  manqué  pour  coloniser 
ou  conserver  nos  colonies,  nous  sont  prodiguées  avec 
profusion  par  la  République.  L'espérance  Uîiit  dans  nos 
cœurs  et  le  plus  rassurant  spectacle  \  ient  frapper  nos 
regards. 

Lorsque  nous  roulons  dans  nos  têtes  l'idée  d'un  vasto 
territoire,  l'Afrique,  comme  d'elle-même,  vient  s'offrir  à 
nos  yeux.  Elle  s'étend  par  delà  la  mer  de  Marseille,  en 
face  de  noire  littoral  méditcri-anéen  :  elle  est,  pai-  consé- 
quent, la  continuation  même  du  sol  français.  Que  dis-jo'^ 
sa  terre  Jious  a  été  si  bien  prédestinée,  qu'elle  a,  pour 
ainsi  dire,  nos  défauts  et  nos  qualités.  Ici  cette  terro 
est  d'une  lécondité  extraordinaire,  là  elle  n'est  plus 
qu'un  désert  liorriJjlc,  mais  majestueux  et  suj)lime,  at- 
tendant la  civilisation  pour  disparaître  (1).  Ainsi,  aux 

(i)  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  Salinra  ùlail  une  région 
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Incultes  les  plus  hnllîiiilos  ot  les  plus  solides,  les  Frnn- 
(.•ais,  iia{,ni(!i'o  oncoro,  Jilliuicut  ces  vertus  uii  vices  clie- 
valcresques,  aussi  nuisibles  qu'aimables  et  séduisants. 
En  second  lieu,  l'Afrique  tropicale,  à  (îauso  do  ses  cotes 
malsaines,  passe  pour  un  affreux  climat.  Qu'on  y  pénô 
tre  :  elle  se  compose  de  hauts  plateaux  d'une  parfaite 
salubrité.  De  même  le  Français  parait  iiidifféM-eiit  nux 
gi'andos  destinées,  incapable  d'ambition  cl  de  persévc;- 
rance,  de  sagesse  et  de  liberté,   et  pourtant,  au  fond, 
toutes  ces  qualités  sont  les  siennes  et  à  un  degré  qu'on 
ne  surpasse  pas.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  situation 
géographique  et  politique  du  continent  africain  qui  n'of- 
fre avec  la  notre  une  grande  similitude.  A  deux  pas  do 
l'Europe,  l'Afrique  a  négligé  d'en  profiter  pour  se  civi- 
liser. A  la  tète  de  la  civilisation,  ayant  tout  ce  qu'il  fal- 
lait, la  Franco  n'a  pas  su  se  créer  un  immense  empire 
territorial.  Géographiquement,  l'Afrique  est  à  peu  près 
ou  reste  du  globe  (;e  que  la  Franco  est  à  l'Europe  pénin- 
sulaire. Or,  naguère,  l'Europe,  c'était  tout  le  monde  ci- 
vilisé, et  bientôt,  ce  monde  civilisé,  ce  sera  la  terre  en- 
tière. Si  donc  la  France  ne  veut  pas  tomber,  il  faut 
qu'elle  devienne  l'Afrique. 

Ces  rapprochements,  ces  analog:es,  ces  ressemblan- 
ces, cette  position  de  l'Afrique  en  face  de  nos  côtes,  ne 
sont  pas,  toutefois,  les  seules  choses  qui  réjouissent 


fertile  et  cullivoe  qu'on  pourra  ramcnci'  à  son  oncicnnc  prospùdto. 
•  Beaucoup  se  li-ompenl  sur  l'onli-oiJi-ise  du  oonimaudant  Rou- 
(laii'o.  On  ci'oil  ([u'il  chinrho  à  iuonrlci- le  bahani.  Grave  citcui-. 
Ce  (léscpt,  qui  est  plus  de  dix  fois  gruiul  comme  la  France,  a  une 
élévation  moyen iu>  de  540  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Celle  de  M.  Roudaii-o  ne  aéra  .[n'un  iioint  ou  une  ligne  sur  la 
lisière  de  cette  immense  étendue. 
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nos  cœurs  ù  sou  sujot  (1).  Qunud  nous  considtirons  co 
coriUncnt  et  sou  Iiit-toiro,  nous  nous  nporeovons,  eu 
elTot,  qu'il  nous  nppnrtiout  do  pleiu  droit.  liarbnrc,  il  se 
doit  aux  peuples  civilises,  et,  pnrml  ces  deruiers,  Jiucuu 
fiutre  no  peut  i)r<;teiidi'o  des  droits  sur  lui,  cnr  nous  les 
avons  tous.  C'est  pour(pioi,  duiis  le  but  d'tiJJiriner  ces 
(Iroilfi  et  d'en  /irendrc  actCj  nous  niions  les  analyser  aux 
trois  points  do  vue  sous  lestiuels  il  est  permis  do  les 
envisager  :  (tu  point  de  vue  de  la  situation  des  lieux,  au 
[loint  de  vue  liistoriqtie  et  au  point  de  vue  de  la  jiosses- 
sion.  Nous  ctablirous  ainsi  entro  les  aiUres  peuples  et 
nous  un  parallèle  nccessairc,  inévitable,  dont  la  con- 
clusion décidera  forcément,  définitivement  et  en  touto 
équité,  do  la  propriété  même  du  continent  afi'icain. 


(l)  Pcp.sonnc  ii'ignoro  f|iic  le  Nùgro  est  le  plus  gai  dos  liommos. 
Les  seuls  Fraiii;ais,  parmi  les  blancs,  paiHagciitsa  joyeiis(3  luimeur, 
et  onVoiit,  sous  ce  rapport,  tiuclquc  similitude  avec  lui.  Le  Nègre 
80  rohwlo  contre  la  gravité  do  l'Aralic,  do  rA.nglo-Saxon  et  des 
autres  Muropéens  en  général.  Avec  le  Français  il  se  trouve  à 
merveille  :  on  peut  rire  l'i  l'unisson.  Le  Français  est  aussi  le  seul 
homme  blanc  auipu'I  lo  Nègre  n'inspire  pas  de  répugnance  etdo 
lu'éjngés.  Nous  sommes  donc  le  peuple  le  mieux  fait  pour  appeler 
à  elle  ces  oubliés  de  la  civilisation.  Comment  s'étonner  alors  i[ue 
la  Providence  nous  ail  réservé  leur  liays? 
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trois  pouplûs,  ou  ad  incitant  (luo  nous  n'eussions  oncoro 
uucMMis  droits  sur  l'Alriciuo,  nuraicnl  jm  nous  In  dispu- 
ter: l'ildlio,  l'Ks|)nnno  ot  le  l'ortujA'al.  Cummo  lo  nôtr-o, 
leur  pays  fait  face  au  continent  africain;  commo  la  no- 
tre, leur  race  s'y  trouve  à  merveille;  commo  à  nous, 
cotte  ambition  leur  serait  ouverte. 

Mais,  pour  commencer  par  elle,  l'Italie  est  nco  d'hier. 
Elle  n'a  encoi-e  ni  les  finances  ni  la  puissance  nécessai- 
res à  inie  si  grande  cnti'eprise.  Kilo  n'a  pas  encore  cetto 
maturité,  cette  fermeté,  cette  consistance  qu'exigent  do 
tels  projets.  Au  début  d'un  peuple,  qui  a  tant  à  faire 
chez  lui,  une  pareille  tentative  no  serait  rien  moins 
(ju'un  désastre  qui  arrêterait  son  développement  et  son 
essor.  Il  y  a,  en  outre,  toute  la  reconnaissance  que  les 
italiens  doivent  aux  Français.  L'Italie  d'aujourd'hui  no 
s'est  pas  faite  elle-même  :  elle  nous  doit  son  existence. 
C'est  nous  qui  sommes  allés,  pour  la  créer,  combattre, 
contre  nos  intérêts,  nos  alliés  naturels  les  Autrichiens. 
Sans  les  sanglantes  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino, 
qui  nous  ont  coûté  si  cher  (1),  sans  ces  deux  grandes 
victoires,  qui  n'ont  profité  qu'à  elle,  la  nation  italienno 
eût  dû  étouffer  encore,  pour  de  bien  longues  années, 
toute  velléité  de  réunir  ses  membres  épars.  L'Italie  nous 
doit  donc  tout.  Elle  ne  pourrait  donc  pas  nous  disputer 
l'Afrique  :  ce  serait  un  scandale  inouï,  qui  ternirait  son 
l)erceau,  et  elle  est  trop  noble  de  cœur  pour  ne  pas  être 
reconnaissante.  Enfin,  puisqu'il  faut  tout  supposer,  si, 


(1)  Sadowii  ol  Scidaa  nous  oui  appris  depuis  ce  qu'il  on  coûterait 
à  la  France  et  à  l'Autriciie. 
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par  liasni'd,  les  Italiens  eussentpu  oublier  leurs  intérêts 
et  leur  pins  saint  devoir  (hypothèse  que  nous  faisons  à 
contre-cœui-),  nous  aurions  encore  eu  pour  nous  la  Jbrcu. 

Nous  pai'Iorons  peu  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Au 
temps  de  leur  grandeur,  ces  deux  peuples  firent  de  vains 
et  inutiles  efforts  pour  s'emparer  de  l'Afrique.  Aujour- 
d'hui que  loin"  gloire  est  à  demi-éteinte,  que  le  Portugal 
s'est  retranché  de  la  politi(iue  générale,  que  l'Espagne 
n'a  pas  encore  retrouvé  une  assiette  fixe  et  l'ordre  inté- 
rieur, ils  ne  doivent  même  plus  se  souvenir  de  leui's 
tentatives  passées  (1). 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  de  la  situation  des  lieux, 
dans  l'hypothèse  môme  où  nous  n'aurions  aucuns  droits 
acquis  sur  rAfri(iue,  nous  serions  encore  les  maîtres 
absolus  de  son  destin,  ses  seuls  voisins  en  état  et  à 
même  de  pouvoir  la  convoiter.  Cette  vérité  établie,  nous 
allons  passer  on  revue  les  principaux  peuplesdu  monde, 
et  montrer  qu'aucun  d'eux  ne  peut  ambitionner  le  con- 
tinent africain.  Nous  voulons,  i)ar  ce  moyen,  être  le  plus 
complet.possihle,  prévenir  d'avance  toute  objecttion  con- 
traire aux  intérêts  de  la  race  française,  toute  amltition 
à  rencontre  de  nos  droits. 


Les  principaux  peuples  sont  l'Autriche,  la  Russie, 
rAllcmagnc,  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

L'Autriche  n'a  jamais  ])onsé  et  ne  pensera  jamais  à 
l'Afrique.  Son  intérieur  lui  suflil,  ou  du  moins  elle  a 
d'autres  ambitions   territoriales.   La  Russie  ne  s'est 


(1)  Hcmai'(|aoiis,  eu  passant,  qiio  pour  nous  c'est  tout  le  couti-aii-e 
do  l'Italie,  de  l'Espa^'uo,  du  Poi'Luj^al.  Noa-sculemeiit  tout,  nos 
iinauces,  nos  besoins,  nos  traditions  coloniales,  hi  nécessité  où 
nous  sommes. do  détourner  do  l'Europe  noti'o  activité,  nous  porte 
en  Alrique,  mais  encore  nous  y  sommes  déjà. 


i 


—  19  — 

jamais  occupée  que  de  rorient  et  de  l'Asie.  Ces  deux 
peuples,  nos  amis  par  caractère  et  par  nature,  verraient, 
au  contraire,  avec  un  vif  plaisir,  notre  extension  sur  le 
sol  africain.  Il  en  est  do  même  do  l'Allemagne  :  notre 
rivale  serait  heureuse  d<^voir  la  France  détourner  do 
l'Europe  son  activité  pour  la  reporter  tout  entière  ail- 
leurs. Ce  serait  pour  les  Allemands  le  }j;age  assuré 
d'une  paix  longue  et  durable  et  d'excellentes  relations 
futures.  Ensuite  ils  ont  grand  besoin  de  ne  pas  distraire 
leur  attention  et  leurs  ressources  de  leur  empire  à  peine 
formé,  et  dont  les  divers  membres  réclament,  pour 
ainsi  dire,  d'être  fondus,  d'être  soudés  ensemble.  La 
réalisation  de  leur  unité  nationale  ne  sera  durable  et 
féconde  qu'à  ce  prix.  Enfin  l'Allemagne,  profondément 
troublée  par  la  question  sociale,  a  encore  trop  de  désirs 
ambitieux  à  satisfaire  en  Europe.  Impossible  pour  elle, 
dont  les  finances  soufiVent,  de  se  lancer  dans  des  entre- 
prises coûteuses  sous  un  climat  si  éloigné  et  d'ailleurs 
si  inhospitalier  à  ses  nationaux.  Nous  le  disons  pour 
elle  et  pour  l'Angleterre  :  à  l'opposé  des  Néo-Latins,  les 
Anglo-Saxons  ne  prospèrent  pas  en  Afrique.  Ils  y  traî- 
nent une  vie  languissauic,  et  meurent  sans  peupler. 

Nous  arrivons  à  l'ennemie  jurée  do  notre  race,  à 
l'ambitieuse  Albion.  Elle  possède  déjà  le  Canada,  l'Aus- 
tralie, les  Indes  anglaises  ou,  pour  mieux  dire,  la  moi- 
tié de  l'Asie,  etc.,  etc..  Désirerait-elle  la  terre  entière"^... 
«urellc  le  dise  donc!...  Nous  sommes  à  une  époque  où 
les  prétentions  doivent  s'afficher  au  grand  jour,  car 
elles  doivent  être  justes  et  honnêtes. 

Cependant  il  existe  un  argument  plus  terrible  contre 
les  Anglais.  Nous  no  voulons  pas  parler  des  massacres 
de  l'Acadlc,  delà  Tasmanio,  de  l'Australie,  ni  dos  cruau- 
tés de  l'Inde  et  du  Cap,  ni  do  la  petite  guerre  faite  pour 
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ingurgiter  de  l'opium  niix  Cliinois  et  al)rutir  ciiKi  cent 
iiiillioiis  d'hommes  :  nous  laissons  à  le  philanthropiciuc 
Angleterre  le  soin  do  concilier  avec  sa  conscience  toutes 
ces  moralités.  Mais  il  existe  un  fait  odieux,  qui  corrompt 
la  prospérité  de  cette  grande  nation,  qui  souille  la  gloire 
anglaise  devant  l'histoire,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  qu'il  lui  importe  à  tout  prix  de  réparer  ou 
de  faire  oublier  :  c'est  le  rapt  des  colonies  françaises. 
Ce  n'est  pas  avec  des  armes  courtoises,  ce  n'est  pas  par 
la  force  que  les  Anglais  nous  les  ont  enlevées,  mais  par 
les  moyens  les  plus  inavoual)les  et  les  plus  honteux. 
L'Angleterre  s'est  laissé  entraîner  par  des  hommes  per- 
vers, impies,  scélérats,  sacrilèges,  sans  foi,  ni  loi,  ni 
morale,  des  hommes  qui  ont  compromis  pour  toujours 
l'honneur  et  la  pudein*  britanniques,  des  hommes  indi- 
gnes d'appartenir  à  la  race  anglaise.  Les  guerres  de 
sept  ans  et  de  ia  succession  d'Autriche  sont  des  pages 
d'une  honte  presque  indélébile.  L'Angleterre,  qui  veut 
devenir  une  nation  morale,  ne  peut  effacer  celte  taciie 
hideuse  (]uo  par  un  moyen.  Il  est,  dit  le  grand  maître  de 
l'oraison  chrétienne,  certain  repentir  ([ui  égale  presque 
l'innocence.  Que  l'Angleterre  se  repente  donc.  Elle  doit 
cet  hommage  à  elle-même,  à  sa  grandeur  et  à  la  civili-  . 
sation,  Et  d'ailleurs  ce  repentir  lui  sera  facile.  Il  consis- 
tera tout  simplement  à  ne  plus  faire  ce  qu'elle  a  fait,  à 
respecter  nos  droits  actuels,  à  ne  pas  ravir  nos  domai- 
nes nouveaux. 

Et  puis  les  Anglais  n'ont  que  faire  d'éparpiller  leurs 
forces.  Ils  doivent,  au  contraire,  les  réunir,  les  concen- 
trer, les  condenser,  si  cette  façon  do  s'exprimer  peut 
être  permise,  cai- elles  sufliseutà  ])cine  à  soutenir  leur 
immense  mais  fragile  et  colonial  empire.  Ce  colosse 
menace  ruine  en  bien  des  endroits,  et  le  moyen  de 


:. 
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l'étayer,  de  le  relever,  de  le  faire  vivre  le  plus  longtemps 
possible,  sera  d'y  consacrer  toutes  ses  facultés  ot  toutes 
ses  ressources,  tout  son  pouvoir  et  toute  sa  puissance, 
et  de  se  conformer  à  la  sagesse  du  proverbe  qui  dit  si 
bien  :  «  Qui  trop  cmljrasse  mal  étrcint  »  (i;.  L'Angleterre 
n'aura-t-elle  ]ias  à  engager  ])iontôt,  on  Asie,  un  duel  ter- 
rible avec  les  l'.usscs?  A  quoi  lui  servirait  de  se  créer 
des  ennemis  sur  la  route?  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, elle  ainvi  besoin,  tout  au  moins,  de  notre  neutra- 
lité. Que  si,  en  attendant,  elle  viole  nos  droits  et  nos 
torritoii-es  en  Afi-if[uc,  elle  n'riura  même  pas  notre  appui 
moral,  mais  assurément  nous  profiterons  de  ces  graves 
conjonciures  pour  l'attaquer  à  notre  tour  et  reprendre 
avec  justice  ce  qu'elle  nous  aura  si  injustement  pris. 

Nous  avons  terminé  notre  énumération,  car  nous  ne 
nommerons  que  pour  la  forme  la  grande  et  glorieuse 
Républi(pic  des  États-Unis.  Elle  a  \m  champ  bien  trop 

(1)  Celle  s;ii;essc  no  Kiiiirait  tmp  inspirer  rAnglelerre  ol  modé- 
rer son  insaliahic  înTihition.  Ses  excès,  (|ni  la  déslionorent,  sont 
poui'  le  moins  inutiles,  el  même  hàlei'onl  sa  ruine.  Il  est  certain, 
qu'avant  un  siècle,  le  Cana<la  lui  aura  écliappè,  que  les  Indes  et 
l'Australie  se  seronl  (■■niaacipéos,  et  (|ue,  si  elle  aura  fondé  quel([ue 
nouvel  empire,  ci's  (;v(Micnienls  se  pi'iîcipitcront  encore  jdns  vite 
Car  ce  (fui  a  l'ait  jusi|u'ici  la  force  el  la  i;Tan<leur  de  l'Angleterre, 
fei'a  sa  i'aijilesse  el  va  causer  la  ruine  de  sa  puissance  :  c'est  son 
isolenient  au  milieu  des  mers.  Occupant  une  position  excentrique, 
elle  ne  -pour-'a  jamais  èl^'e  le  ceuli-o,  le  cceur  d'une  grande  confédé- 
ration d'Etats, et  l'on  sait  (jue  l'avenir  ieurestcnlièremont  réservé. 
Tout  cela  est  si  vrai  (p.e  le  A'c(r-}''o/7.-//c/YifW  parlait  derniùre- 
nient  d'annexer  l'Angleterre  aux  Ktats-Unis.  C'était  nne  plaisan- 
terie, mais  une  plaisanterie  n'est  pi(iuante([u'aut(mt  (jn'elle  l'ecou- 
vro  une  vérité,  et  tout  le  monde  a  heaucoup  ri  de  cette  boutade 
Inmioristiqnc  do  la  grande  feuille  américaine. 

Eli    lii(!n!  cette  chute   inévitable,    l'Angleterre   ne   ]iourru    la 
retarder  (pie  par  sa  modération. 
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immense  devnnt  elle,  en  deçà  et  au  delà  de  ses  frontKV 
res .  elle  n  a  pas  a  s'embarrasser  de  l'Afrique  :  ce  serait 
bnser  son  admirable  et  toute-puissante  unité.  Au  reste 
nous  n  aurons  jamais  de  ce  côté  que  les  amis  les  plus 
dévoues  et  les  plus  fidèles,  et  c'est  d'eux,  qu'au  besoin 
nous  viendront  des  secours.  ' 

Nous  venons  de  voir  qu'au  point  de  vue  de  la  situation 
des  heux,  et  que  dans  les  circonstances  où  se  tro.n   Te 
nionde,  la  France  a  tons  droits  sur  l'Afrique  à  l'xdu 
smn  des  autres  peuples  (1).  i,  „ous  rest    à  tr  Ue    la 

que .  nous  ^  errons  nos  droits  y  briller  d'un  éclat  plus  vif 
encore  et  en  sortir  comme  couverts  de  gloire. 
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Nous  no  remonlorons  pas  à  l-„,.i^,i„c  des  Boi^hères 
quon  prétend  doscondro  d'nn  pcnple  ,o„u  do  1^^,  ,e- 
e  dcsautochlhonosdn  pnys.  Nous  ne  parlerons  p„"^° 

Ll        '  ""  """■"  "™''"'^>'  '■^■'^  Pius  illustres  reje- 

tons, ceux  qui  ont  portéle  pins  loin  I,  «loirecUes  Z^ 
n;a,lresses  qualités  do  leurs  ancèlres.^l'nrt  ilit  '  ^ 
la  se,ence  juridique,  l'cpée  et  le  eode.  Mais  nous  co„t 

^'^  n^;:"'  2::i  S.^  :;s'r  r^;  ^r-s-'  -'--  "- 

voir,  qi,o  depnia  do  lon-uc,  -Z 't    1  '  """"  """"' 

droit,  sur  ce  continent  '  "°"'  ''™"'  ""l°«  '"'"'=■- 
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mencerons  à  ce  marteau  d'armes,  ù  Charles  Martel,  le 
héros,  le  marteau  des  Francs. 

Comme  un  torrent  auquel  rien  ne  peut  résister,  l'isla- 
nisme  avait  tout  emporté  sur  son  passage  et  allait  en- 
gloutir le  monde.  D(\jà  l'étendard  du  Propliète  flottait 
loin  des  Pyrénées  :  encore  une  victoire,  et  c'en  liait  fait 
de  la  civilisation.  La  pire  des  J)arharios,  les  ténèbres 
du  Coran,  le  maliométisme,  ce  fanatisme  odieux  et  san- 
guinaire qui  conduit  à  rimmol)ililé  et  à  la  mort  tout 
peuple  qui  l'adopte  (1),  dont  il  n'est  idus  possil^le  de 
sortir,  qui  ne  permet  plus  le  retour  à  la  lumière,  la  re- 
ligion de  Maliomet,  toute  dégouttante  de  sang,  couvrait 
la  terre,  souillait  et  dégradait  l'iiumanité,  et  supprimait 
à  jamais  tout  espoir  de  progrès.  11  ne  restait  plus  qu'un 
rempart  à  la  clirétienté,  qui  représentait  alors  la  civili- 
sation et  ses  espérances  :  c'était  le  peuple  invinciJile 
dos  Francs.  Les  soldats  de  Martel  écrasés,  Mahomet 
était  maître  de  l'Univers.  Ils  sauvèrent  le  monde  dans 


(1)  C'est  io  sort  do  tout  peuple  musulman  livré  A  lui-même. 

*  Citons  ici  quolqucs  lignes  qui  résument  ù  peu  près  les  vices 
monstrueux  de  lu  doctrine  musulmane  :  «  Comment  osez-vous 
parler  de  morale,  vous  dont  le  cliofa  pratiqué  la  licence  et  prèclié 
le  scandale  i*  vous  dont  io  premier  précepte  est  l'homicide  et  la 
guerre?  Nous  en  prenons  à  b'-nioin  l'expérience:  depuis  douze 
cents  ans  votre  zèle  fanatif[ue  n'a  cessé  de  répandre  chez  les 
nations  le  trouble  et  le  l'arnapfo  ;  et  si  aujourd'hui  l'Asie,  jadis 
florissante,  languit  dans  la  harhario  et  ran(;antissement,  c'est  ù 
votre  doctrine  cpi'il  en  faut  attribuer  la  cause  :  à  cette  doctrine 
ennemie  de  toute  instruction,  qui,  d'un  côté,  sanctifiant  l'igno- 
rance, et  consacrant  le  despotisme  le  plus  absolu  dans  celui  qui 
commande,  de  l'autre  imposant  l'obéissance  la  plus  aveugle  et  la 
plus  passive  à  ceux  qui  sont  gouvernés,  a  engourdi  toutes  les 
facultés  de  l'homme,  étoufl'é  toute  industrie  et  plongé  les  nations 
dans  l'abrutissement.  (Volnky,  Ruines  ch.  XXI IL) 
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les  champs  do  Poitiers,  l'an  732  du  Christ.  Seuls,  ils 
pouvaient  vaincre  les  Sarrasins,  leurs  émules  en  gloire, 
leurs  rivaux,  leurs  (Jk-iux  pour  l'ardeur  guerrière,  l'hu- 
meur belliqueuse,  l'amour  des  combats,  l'irrésistible 
élan,  l'enthousiasme  dans  ia  mêlée.  Cette  bataille  do 
Poitiers  est  la  plus  importante  q-ui  se  soit  livrée  sur  la 
terre,  plus  que  Salamine  et  Marathon,  plus  que  celles 
do  Marins  contre  les  Teutons  et  les  Cimbres.  Le  monde 
oscdia  durant  ce  jour  enti-e  la  chrétienté  et  l'islamisme 
entre  la  harbai-ie  et  la  civilisation,  les  tcMiébres  et  la 
lumière,  la  vie  et  la  mort.  Enfin,  après  des  efforts  inouïs, 
la  fortune  se  prononça  pour  les  Francs  et  l'humanité 
fut  sauvée.  Quel  titre  à  la  reconnaissance  des  peuples  ! 
Il  n'y  en  a  point  qui  égale  celui-là  (1). 

Cependant  Pépin,  fils  do  Martel,  poursuit  encore  les 
fanatiques  envahisseurs  et  les  chasse  de  la  Septimanie 
Enfin  le  grand  Charles  lui-même  franchit  les  Pyrénées 
et  commence  cette  série  de  combats,  de  batailles  et  de 
victon-es  qui  devaient  mener  les  peuples  de  la  péninsule 
sous  la  conduite  de  dynasties  toutes  françaises,  à  ex- 
pulser de  leur  sol  ces  l,arbares  qui  s'en  étaient  empa- 
res. C'est  là  que  Charlemagnc  perdit  ce  neveu  devenu 
si  célèbre,  la  gloire,  la  ticur  des  cliovaliers,  l'Achille  du 
moyen  âge,  ce  Roland  invincible  et  invulnérable  C^) 
l'ame  même  dos  légendes  chevaleresques. 

Nous  allons  franchir  dix  siècles,  et,  malgré  leur  im- 
portance, nous  ne  parlerons  pas  des  croisades,  qui  ont 
ete  le  plus  grand  événement  du  moyen  âge,  et  dans  les- 

(1)  C'est  le  premier  des  cinq  titres  les  plus  glorieux  que  la 
France  poss.;do  a  la  reconnaissance  de  tous  les  peuples. 

(2)  Arioste,  Roland  furieux. 


quelles  nos  pères  ont  joué  le  principal  rôle  (1).  Nous 
passerons  donc  sur  le  royaume  franc  de  Jérusalem  et 
sur  tous  ces  comtés  et  liaronnies  dont  ils  semèrent 
l'Asie-Mineurc  et  l'Archipel  (2).  Nous  no  rappellerons 
pas  la  belle  conduite  de  saint  Louis  en  Ép;ypto,  oi:i 
ce  prince  étonna  les  infidèles  par  la  grandeur  et  l'é- 
lévation de  son  àmo,  ni  sa  mort  devant  Tunis,  su])lime 
et  sainte  mort  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  la  consécration 
française  do  la  terre  tunisienne  (3).  Nous  ne  dirons 
mémo  lias  que  ce  fut  un  i^-énéral  d'origine  française, 
le  fameux  prince  Eugène,  qui  enleva  pour  toujours 
aux  Mahométans  de  Turquie  tout  espoir  de  s'étendre 
encore  en  Europe  (4j.  Nous  ferons  seulement  cette 
remarque,  que  les  Français  ont  été  les  éternels  adver- 
saires des  Arabes  (5).  Non  contents  do  leur  arracher  le 


(1)  "  Si  les  croisades  ne  purent  enlever  les  snints  lieux  a\ix 
mains  des  infidèlos,  du  moins  elles  retardèrent  de  plusieurs 
siècles  l'élablissoment  des  Turcs  en  Europe.  »  (H.  B.,  D.  de  D.  et 
B.)  Et  par  ce  retard  mémo  elles  ont  empêché  les  Osmanlis  de 
menacer  plus  sérieusement  l'indépendance  européenne. 

(2)  La  gloire  française  ayant  rejailli  sur  tous  les  Europ(''ens,  à  * 
partir  do  cotte  époipu;  les  Orientaux,  n'ont  plus  désigné  ces  der- 
niers (jue  sous  le  nom  do  F/'oiiL:-^. 

(3)  Comme  sa  captivité  d'ailleurs  a  été  le  commencomont  do 
la  consécration  française  du  ]iays  des  Pharaons. 

(i)  «  Que  tarde-t-ollc  (la  chrétienté)  à  se  souvenir  et  des 
secouns  de  Candie,  et  de  la  fameuse  journée  du  Raa'u,  où  Louis 
renouvela  dans  le  cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils  ont 
des  armes  françaises,  ./«îiafes  à  leur  ti/rannie;  etc.  »  (Boss.,  Or.  /'. 
de  M.  Th.  d'Aut.) 

(."))  Nous  constatons  un  fîjit  historique.  Le  hasard  et  les  circons- 
tances suffisent  à  l'expliquer.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
(jue  nous  soyons  les  hoiirreaux  des  Arabes,  ou  que  mémo  nous  leur 
soyons  hostiles  en  quoi  que  ce  soit.  Au  contraire,  nous  sommes 
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monde  dans  les  plaines  de  Poitiers,  nos  pères  les  refou- 

loiii'.s  mcilloiips  omis,  et,  nvoiiL  longlomps,  nous  les  civiliserons 
cntiùromeiit,   nous  leur  ferons   p:ot"itoi-   tous  les  bienfaits  do  la 
civilisiUioii,  nous  les  translormoi-oiis  ou  liomnios  véritahios,  taudis 
qu'ils    uo   sont  oiu-ore   que   des   soi-ls   ranatii|ues.    L'Arabe,    ((ui 
méprise  l'Italien  et  l'Espaj^ti,,!,  .|ni  diMlai^'ue  l'Iiomme  du  Nord 
parce  qu'il   est  lourd  et  pesant,  est  plein  d'estime,  d'nmiti<;,  de 
sym])alliio  pour  le  Fratiçais.  Notre  earaotùrc  ouvert,  notre  fran- 
cliise,   l'aisaïu-e  et  la  noiile  faciliti;  de  nos  manières,  notre  fami- 
liarité (jui  s'allii!  si  aihuiralilenicnt  avec  la  plus  .q'rande  dignité, 
tout,  jiisfiu'à  noire  furie  française,  jusqu'à  notre  valeur  brillante 
et  emi)ortée,  captive,  séduit  ce  peuple,  et  fait  de  notre  race  l'objet 
de  son  admiration  caclu-e  ou  avouée.  Nos  désastres  ae  1870  n'ont 
en  rien  diminué  ce  sentiment.  Ces  hommes  jugent  do  la  guerre, 
non  pas  par  ses  résultats,  mais  par  la  valeur  (pi'on  y  déploie: 
01'  nos  défaites  ont  été  souvent  plus  glorieuses  que  des  victoires. 
Ils  connaissent  aussi   toutes  nos    traditions   militaires,  (jui    les 
transportent  d'ontbonsiasnie.    Osons   le    dire:    les  Arabes  nous 
ressemblent  en  bien  des  points;  c'est,  avec  les  Polonais  et  les 
Russes,  le  peuple  qui  nous  ressemble  le  plus  :  et  quand  nous  les 
aurons  délivrés  do  leur  hideux  fanatisme,  ce  no  seront  plu?:  que 
don  Fran.çai.'^,  j,eul-élrc  même?  jiour  la  gaité.  En  attendant,  leur 
race  est  flère  et  bejliqneuse,  pleine  de  beauté  et  d'intelligence, 
^  d'enthousiasme  et  do  graviti;,  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  lé 
caraclére.  Sous  leur  abinitissemont  mémo  qui  ne  devine  encore 
toutes  ces  (pialités  M  ■     ' 

Qu'on  nouspermelle  une  dernière  réflexion. 

Le  Français  (pie,  dans  nu  but  <'i'iniiiiel,  on  a  dit  ne  pas  être 
colouisaleiir,  est  riiomnie  le  ]>lus  fait  pour  coloniser  .[ui  existe. 
Sa  méthode  est  excellente  :  il  ne  détruit  pas,  il  transforme. 
Sa  soui.Iosse  incroyable  lui  permet  de  .s'allier  aux  races  les  plus 
sauvages  ou  les  plus  rétives,  et  d'en  faire  immédiatement  des 
français.   Partout   les   Anglais   ont  détruit   les   races  qu'ils  ont 

1.  L'abnitissuniont  iIcs  A.abos,  oomnic.  n.Mis  l'nvons  vu,  vient  ,l.>  loiir  rcliKion. 
<  1.  f.oi-Mn  lem-  .;o,lc  unive.sd.  à  la  (bis  civil,  .■Klmi„istràlif,  pulitiqwe  ot  i-elisieux. 
U'W  cntliousmsiiK,  aiiL-nimito  oncoro  les  tristes  oITets  <le  ce  livre  SMcré.  Mais  tnie 
ne  leru  pas  oo  inéiae  cntlii^iisiasme,  ,|„aa,l  il  sera  au  service  <le  la  vérité  i  C'est 
ams.  que  e  |,ro|,re  d'uMo  excellente  nature  est  de  surpasser  toujours  l'ordinaire, 
et  de  toucher  a  l'extrême,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal. 
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lent  jusqu'en  Espagne  et  en  commencent  leur  expulsion. 

roncontrôcs,  domi.iû  pni-  ],•,  n-;ùiiLe  et  la  cniatitù;    partout  les 
Fi-nnf;ai.s  se  les  sont  assimil.'os  et  so  sont  attiré  leur  amour  et 
leur  affection.  Ainsi  dans  io  Canada,  ainsi  dans  les  autres  pays. 
Cela  tient  essentiellement  à  notre  paructère  et  à  notre  nature. 
Si  nous  avon*;  de  ^'rands  délauls,  ils  ne  laissent  pas  .juo  d'ètro 
brillants,  età  cùtù  d'eux  nous  avons  les  plusi.ellos  (|ualilés(|u'un 
homme  puisse  désirer.  Sans  ia<;on,  pleins  d'aiïabilité,  de  i)onté, 
de  ^'aité.  do  doui^our  ot  d'Iioni.our,  nous  y  joi-nons  encore  la 
socié-té  la  plus  agréable  qu'on  puisse  trouver,  soit  par  notre  esprit 
et  notre  joyeuse  Iiumeur,  soit  par  notre  vivacité,  notre  d.dicalesse 
et  notre-  élégance,  soit  pai-  notre  froût  dos  amusements  et  des 
plaisirs   immatéi-iels,  que   notre   ft(Miie,   si    fiicond  on  ce  f;eni-e, 
multifdio  à  l'infini.  Notre  nature  ]iliysi,pu.  ot  morale  est  si  souple 
fpie  nous  sommes  les  moins  ridicules  des  hommes.   Pai-  la  même 
raison  nous  sommes  ceux  qui  inspirons  et  aux(picls  on  insjiire  le 
moins  de  répugnance.  Au   contraire,  notre   culture  supérieure, 
notre  urbanilé,  notre  civilité,  nos  manières  sont  contagieuses  : 
oJles  attirent  et  captivent  tout  le  monde.  On  ne  peut  pas  fuir  le 
Français,  on  est  ol.ligé  de  le  rcciiorclior:  c'est  un  être  aimanté. 
Le   Français   fait   si    bitui,  si    facilement,   si   naturellement,   si 
aisément,  si  élégamment,  si  spirituellement  tout  ce  qu'il  fait  dans 
les  choses  ordinaiiTs  de  la  vie,  qu'il  n'y  a  point  de  barbares  qui 
ne   veuillent   biontùt  l'imilcr.    Les    femmes   surtout,    toutes   les 
étrangères  raffolent   de    nos  façons   d'agir.-  elles  sont  les  pre- 
miéri>s  à  vouloir  les  employer,  comme  à  se  pai-er  de   toutes  nos 
morles.  Noti'e  galanlerio,  dans  le  sons  élevé  du  mot,  est  devenue 
provei'biale.  Lours  maris  et  leurs  iirétoudanis,  <;iiand  ils  veulent 
leur  plaire,  no  so  condnisenl-ils  pas  à  la  française?  Toute  gau- 
cherie,   toute  gcMie  nous  est  inconnue.  Délie, itouioiiL  sensibles, 
peuple   do    l'égalité    par  excellence,    nous    boiior'ons    de    notre 
familiarité  les    hommes   los  moins  civilisés,   agissant  avec  eux 
absolument  comme  avec  des  Français,  et,  comme  ils  nous  voient 
en  mémo  temjis  très-dignes  et  pleins  do  stylo,  ils  sont  fiers  de 
cette  absence  de  pr(;jug(;s  (jui  les  rehausse  à  Icui's  propres  yeux. 
Ils  se  croyaient  dos   cires  inférieurs,  nous  leur  permettons  de 
penser  qu'ils  sont  des  hommes.  Quoi  de  i)lus  communicalif  (juo 
le  Français  ?  do  plus  facile  (pie  son  abord  ■!  de  plus  aisé,  de  plus 
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Plus  tard  ils  feront  les  croisades.  Enfin  nous  les  rotrou- 

piqunnt,  rlo  [iliis  n^'i-i'alilo  r(ii(^  sa  convoita  lion  ?  Oui,  nous  sommes 
le  plus  (.'ivili-înloiii'  et  le  plus  eoloiiisatour  dos  jii  i|)Ies.  Il  n'y  n 
personne,  élraii^^op  nu  sîmv.if?c,  (|ni  no  se  ti-ouvo  liion,  tros-liien, 
à  merveille  en  compa;,niio  d'un  Fraii  ais.  Nos  l'ommos  ne  sont- 
elles  jias  les  délices  du  >;enrc  liumain  '!  Copondaiit  ce  ipii  l'ait  (||io 
nous  captivons  tout  liouinie,  lu  sauvage  comme  le  civilisé,  et  en 
dehors  même  do  colle  souplesse  naturelle,  do  cet  aimant  toiit- 
puissanl,  (|ue  nous  ajjiiollei'ons  noti-c  polilesse  intellectuelle 
jiliysiipie  et  moi'ale,  ce  sont  trois  ipialités  (|ui  nous  f-unt  égalemeul 
propres  :  rrancliiso,  droiture  clK.'vakirosque,  désintéressement. 
Ajoutez  à  cela  (|no  nous  sommes  toujours  prêts  à  l'aire  justice  à 
tout  le  monde  même  contre  nos  nationaux.  Avec  de  tels  dons  de 
la  nature,  on  jieut  aussi  s'attirer  la  jalousie  de  ipudipies  peuples 
civilisés,  mais  assurément  ou  s'assimile  en  peu  de  temps  tout 
barbare  (piol  qu'il  soit. 

Ici  nous  entendons  mille  voi\  ipii  crient  :  «  Mais  comment  se 
fait-il  que  dans  ce  siècle  les  colonies  rran(^-aises  aient  si  peu 
prospéi'o  f  »  Nous  no  r(''pondrons'  pas  (|uo  nos  mauvais  gouver- 
nements, pour  se  maiiilenir  ou  pour  llatlor  Non  1    il  y  a  des 

choses  (jue  la  vi''rjté  nuMnedoit  lairo  Nous  nous  contenterons 

de  dire  rpio  c'est  gràiio  à  deux,  (vuisos  j)rincipales  :  absence 
complète  do  liberliis,  tyi'annie  orienlale  ([iic  le  despotisme  mi- 
litaire, mai'ilimo  et  administratif  a  lait  jieser  d'un  bras  do  for 
sur  toutes  nos  colonies.  Auj(jurd'liui  que  ce  régime  odieux  va 
disparaître  jusque  dans  ses  deruici-s  vestiges,  nous  pouvons  nous 
rassurer  entièrement  et  compter  .sur  les  plus  bi'illantes  destinées 
coloniales.  Consolons-nous  donc  et  espérons:  la  Républiipie  s'est 
levée  comme  un  astre  bienfaisant  qui  dissipera  bientôt  tous  les 
nuages  éjiais  (jui  versent  encore  sur  nos  possessions  la  misère  et 
le  désespoir. 

*  Virgile,  annonçant  le  retour  do  l'ngo  d'or,  ajoute  : 

Paiica  (aim;n  mhernni  priscœ  vcAti<]iaJ)'aadis: 

(W.,  K<jl.  IV,  V.  31.) 

(  Cependant  quelques  vestiges  de  l'ancienne  ]ierversité  subsis- 
teront encore  ).  C'est  que  l'illustre  poète  était  aussi  un  profond 
penseur.  Voilà  ce  qui  subsiste  encore  dans  nos  administrations, 
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veroiis  Giicoi-o  dans  les  campn^iics  d'Egyplo  et  d'AljJté- 
rio  poursuivant  toujours  do  lour  bi-as  victorieux  cette 
race  nomade  et  sanguinaire  (1). 

Ici  cependant  une  réllcxion  i)r()lbndo  s'empare  iné- 
vital)lement  de  l'iiistoricn.  Par  un  do  ces  pliénomènes 
curieux  qui  semiilent  révéler  le  doigt  de  la  Providence 
dans  les  aflaircs  de  ce  monde,  les  flls  mêmes,  les  des- 
cendants dos  vainqueurs  do  Poitiers,  le  peuple  môme 
qui  a  i)résci'vé  la  terre  dos  Arabes,  a  été  appelé  à 
recueillir  toutes  les  dépouilles  de  ces  derniers.  Tout  ce 
qui  est  arabe  aujourd'hui  n'est-il  pas  appelé,  n'ost-il  pas 
destiné  à  être  français  avant  longtemps?  C'était  la  seule 
récompense,  il  faut  l'avouer,  vraiment  digne  de  Martel 
et  do  ses  compagnons.  Ce  que  l'humanité  aurait  fait  par 
reconnaissance,  si  elle  en  eût  eu  lo  pouvoir,  le  destin 
l'a  accompli  comme  par  son  ordre.  Bénissons  donc  le 
courage  de  nos  aïeux  :  il  a  sauvé  la  civilisation  mona- 
oéo  par  le  Coran,  il  nous  a  valu  tout  le  monde  arabe. 

Notre  course  à  travers  les  siècles  nous  porte  d'un 
trait  au  chel-d'œuvro  do  l'humanité.  Un  coup  de  tonnerre 
éclate  dans  la  vie  ues  peuples  qu'il  réveille  on  sursaut  : 
quatre-vingt-neuf  sonne,  et  la  grande  Constituante  pro- 
clame, au  milieu  des  éclairs  do  l'enthousiasme,  de  la 
vérité  et  de  la  morale,  les  droits  sacrés  de  l'homme, 


lo  pauca  pricsœ  rcstigia  fraudi^,  voilà  ce  cpi'il  y  n  do  difTiciio  à 
extirper,  et  voilà  ce  qui  néanmoins  s'en  ira  avec  le  temps. 

(1)  Si  l'Arabe  est  nomade,  cela  lient  sans  donto  à  la  nalnre  de 
son  pays  primitii';  s'il  est  simjtiinidrc,  cela  lient  aux  danyers 
mêmes  auxcpiols  l'expose  perpétuellement  son  genre  de  vie  et 
surtout  au  l'aniitismo. 
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liiconmis,  inncomiusjiisqiio-In,  otquo  nos  philosophes, 
qiio  nos  ('cM'ivnins,  (luoloiilo uofvo  rjico  veiuiit.  (l'éUihoror. 
liCur  i^vuiû  nvnil  ('h'  iiicoinimi'nhlo,  leur  oïiivi-o  est  plus 
hello  oiicoi'O,  La  Révolution  l'nniraiso  rayonne  sur  toute 
In  torro.  Do  ce  loyer  de  lumières  partent  des  tlanimes 
anientes  qui  portent  partout  ces  libertés  iiialiénubles  et 
imprescriptibles,  i)atrimoino  du  citoyen,  premier  des 
biens  de  l'iiommc,  source  do  sa  lelicité,  do  sa  ;;rand(Mir 
et  do  sa  dignité.  Le  peuple  IVaiirais  so  dresse  comme  ini 
seul  homme  ijour  les  détendre   contre  les  despotes 
efïrayés.  Mais  quel  admirable  spectacle  I  le  plus  beau 
qu'il  ait  été  donné  aux  liommes  de  voir  :  notre  sanj^' 
coulo  et  répand  avec  ses  Ilots  généreux  cette  semenco 
impérissable  et   féconde  do  la  régénération  et  de  la 
réhabilitation    liumaino.    Partout    notre  drapeau    est 
victorieux,  partout  il  promène  la  liberté,  part(jut  la  gloire 
française  émancipe  l'homme.  DéS'jrmais  tout  peuple  va 
marcher  à  l'affran(;hissemont,  plus  ou  moins  vite,  plus 
ou  moins  lontemonf,  mais  d'une  manière  irrésisliblo-: 
l'impulsion  est  donnée,  on  ne  peut  pas  s'y  soustraire. 
Partout  il  y  avait  des  esclaves,  partout  il  n'y  aura  plus 
que  des  hommes  libres.  Gomme  le  soleil  qui,  apparais- 
sant tout  d'un  coup  derrière  l'orient,  délivre  le  monde 
des  ténèbres  et  verse  sur  lui  la  vie  et  la  lumièi-e,  la 
Révolution  française  ap|)arait  tout  à  coup  derrière  les 
nations,  les  délivre  do  leurs  cliaines,  dessille   leurs 
yeux,  et  verse  sur  elles  la  civilisation  avec  la  liboi-té  ! 
Hommage,  gloire  à  nos  pères  !  ils  ont  été  les  plus  subli- 
mes des  hommes.  Quels  progrès  1  quels  trésors  de  cœur 
et  d'âme  enfouis  d!Mis  ces  trois  mots:  liberté,  égalité, 
fraternité.  Voilà  comment  ils  parlaient.  Voilà  tout  le  pro- 
grès. A  leur  voix  la  terre  a  tressailli,  l'atmosplière  est 
devenue  plus  légère  et  le  monde  a  trouvé  le  bonheur. 
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H  suffit  do  citer  cos  cliuscs.  Ou  n'a  pas  hosoiii  do  les 
commenter.  CepoïKlant  .luello  recoiiiiai«sauco  rjiuiiia- 
idte  110  doit  pas  au  peuplo  qui  los  a  faites  (1)  i 

C'est  encore  dans  cette  glorieuse  période  que  notro 
ruce  allait  con.iuérir  un  do  ses  cinq  plus  l.eaux  titres  à 
la  reconnaissance  dos  hommes.   Depuis  ,,ue  Plslam 
s  aait  emparé  do  l'Egypte  et  avait  brûlé  la  bi])liotlH',n,o 
'Alexandrie,  tous  los  trésors  historiques  accumulés 
dans  ce  pays  avaient  été  entièrement  perdus  pour  la 
science  La  barbarie  musulmane  y  régnait  dans  toute  sa 
plénitude.  Mais  déjà,  depuis  longtemps,  la  Franco  avait 
es  yeux  tournés  vers  cette  terre  antique.   Lo  grand 
Leibmtz  lui-même  avait  écrit  à    Louis  X.v^  pour  mi 
conseiller  d'en  lairc  la  cunquclo.  L'inconipara})le  pliilo- 
sopho  allemand  .•omj.rci.ait  que  ce  pays  revenait  do 
droit  a  la  Franco  :  d'après  lui  c'était  mémo  un  devoir 
pour  elle  do  s'en  emparer;  elle  devait  le  rendre  à  la  ci^  i- 
hsation;  elle  devait  reporter  la  lumière  sous  ce  ciel 
depuis  si  longtemps  obscurci,  abattre  par  ses  armes  le 
règne  de  l'Arabe  si  fatal  à  lui-mèmo  et  si  honteux  pour 
1  iuimanite,  enfin  arraciier  ces  peuples  à  leur  abrutis- 
sement séculaire.  Lo  Directoire,  favorisé  par  les  talents 
extraordinaires  de   Bonaparte,   r->solut  d'exécuter  ce 
projet  grandiose  qui  avait  mûri  dans  tous  les  cœurs 
irançais.  Mais  avons-nous  besoin  de  conter  la  campa- 
gne d'Egypte  '/  Avons-nous  besoin  de  dire  le  Mameluck 
vaincu,  la  barbarie  terrassée,  les  siècles  des  pyramides 
contemplant  de  leur  hauteur  nos  soldats  héroïques,  ses 

(1)  C'est  lu  aouxiùmo  des  ciii.,  litres  los  plus  fflorloi.x  .tuo  la 
iM-ance  possède  à  la  rocounuissunce  de  Ions  les  peuples.  iNous 
«nous  dire  le  <|uulrième  avant  lo  ti-olsième.) 
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secrets  arrachés  à  la  mort,  la  science  promenant  son 
flambeau  sur  la  nuit  des  ruines  et  des  décombres,  les 
hiéroglyphes  expliqués  par  un  prodige  de  1  esprit  hu- 
main (1),  les  ténèbres  du  passé  dissipées,  ses  trésors 
rendus  à  l'histoire,  enfin  la  gloire  française  brillant  sur 
la  terre  pharaonique  d'un  éclat  inouï?  Ombres  des  vieux 
Égyptiens,  vous  ètes-vous  réveillées  ?  Momies,  vous 
ètes'-ous  ranimées  '^  Nil,  as-tu  tressalli  ï  en  voyan 
passer  ces  soldats  de  la  science  et  de  la  civilisation.  Lt 
vous  !  Pharaons  inhumés  sous  des  montagnes  de  pier- 
res avez-vous  regretté  de  ne  plus  vivre  pour  contempler 
le  progrès  nouveau,  pour  respirer  l'air  moderne  de  la 
France  et  de  la  liberté?  N'avez-vous  pas  du  fond  de  vos 
tombeaux  cédé  de  grand  cœur  à  ces  glorieux  vainqueurs 
cette  terre  de  votre  passé  qu'ils  venaient  rendre  a  la  lu- 
mière ?  car  n'était-ce  pas  vous  faire  renaître,  n  etait-cc 
pas  faire  renaître  votre  patrie  que  do  restituer  a  la  civili- 
sation celte  terre  de  son  berceau  ?  Oui  !  vous  vous  êtes  dit: 
«  Elle  sera  française.  «  Et  elle  1    sera.  On  ne  revocpie  pas 
du  destin  l'irrévocable  loi.  Car  si  un  autre  peuple  s  en 
emparait,  que  diraient  nos  soldats  qui  dorment  sous  les 
pyramides,  ou  là-bas  entre  les  ruines  de  Thebes  et  de 
Memphis,  ou  ici  sous  le  sable  blanc  du  désert?  Mais  i  s 
sortiraient  de  la  tombe,  tous  ces  héros  couver  s  de 
Sloire    et  l'ombre  des  Bonaparte,  l'ombre  des  Klebe 
apparaîtrait  de  nouveau  pour  les  conduire  à  la  victoire  et 
chasser  les  intrus  de  cette  terre  française.  Ce  pays  est  a 
nous  •  nous  l'avons  noblement  gagné  en  le  rendant  a 


m  Cela  .'osl  faU  plus  lard,  mnls  c'est  une  des  conscqueucc.s  cle 
W  rampatîuc  d'Ksvptc.  Fouricr,  le  gcomélre,  qui  en  ava.  Uni 
^r;^ila  pa.- i  .ocits  un  goût  trùs-vif  chez  le  ,eune  Cham- 
pollion  pour  toutes  les  antiquités  égyptiennes. 
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l'histoire,  à  la  civilisation  et  à  la  srienrn  An  n  ^ 
a.™cho,.  po,„.  u„  si.c,o,  on  po",,^ » li      o'u'  T 

ivv  fecijio  ae  Ciiampollion-Fi "-pn^^    l'i,/...,^-,-^        •     . 
denossoid-it..  i.       ^'uu  i  i^cac,  1  héroïsme  invincible 
ue  nos  soldats,  les  services  inappréciables  rendus  ••,  in 
civilisation  et  à  la  scionr-P  tA„f  t  ^^ 

^«^  Cl  la  boionce,  tout  a  consacré  cp  qni  innfi'.-, 

H  -PU  ssaM      ;  "'     '™°''°  ™»"«J<"»dro  Icui- poids 


>  a  donc  dans  cotte  prcciouso  conf,uête  deux  côtés 

eux  faces,  qu'il  faut  bien  distinguer  :  premièi'eme.rie 

-  malerie.  de  la  conquête  du  pays  parles  França,': 

qu,    assure  pour  toujours  à  leur  raeo;  et  det^^ième- 

ment,  le  service  inouï  rendu  à  la  science  et  à  Phisto"» 

~"ror'''  '■""  .■•'"'-'>"°"  <='  '•'  nuunnnÛt  en 
Moquant,  pour  a,ns,  dire,  tout  le  monde  ancien  en 
donni  sm  les  bords  du  Nli  c'est  I',  .i-nnir 

•i  '    1  .  J-iii.    Vj  Ubl  la   (1  aille  n'<S   nn  rfiii   a 

ete  le  principal  mobile  de  la  conrméfP  •  IT     ■?    ^ 
;n  couse  de  l-or,a„isatiou  t:„;':':iirikqt^X'';.:;t 
I  l^on.  Ln  outre,  la  tlcpubliquc  française  commenc^u 

d":':'s:rdr  ref  '""^''^^'  ■»  '™~"  -"^ô 

L;Anglctci'ro,  comme  toujours,  n'<!coutant  que  son 
eKO.sme,  ferma  les  yeux  sur  cette  mission  1  un'mma^rë 

d  s"  n,"  """"";,'"  "''""''■  '^""  -  i-écipiia  "s  "lu  : 

des  barbares;  elle  détruisit  notre  flotte  ;  et,  à  toutes     s 


o't 


hontes  déjà  si  avilissantes,  ses  cliefs  ajoutèrent  encore 
la  honte  plus  scandaleuse  de  violer  In  parole  donnée. 

C'est  ainsi  que,  quelques  années  auparavant,  on  avait 
à  peu  près  vu  le  môme  spectacle:  on  avait  vu  la  Franco 
voler  au  secours  de  l'Amérique,  tandis  que  l'Angleterro 
était  occupée  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
propres  enfants.  Ici  encore  la  race  française  a  mérité  la 
reconnaissance  éternelle  de  l'humanité.  Tout  imbue 
des  grandes  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité  des 
peuples  et  des  hommes,  que  ses  philosophes  élabo- 
raient avec  tant  de  génie,  et  que  leurs  livres  répan- 
daient partout  avec  tant  d'éclat,  elle  n'hésita  pas  à  aller 
combattre  pour  affranchir  l'Amérique,  que  ces  idées 
mêmes  poussaient  à  l'indépendance.  Il  faut  bien  le 
reconnaître:  cette  guerre  de  l'indépendance  américaine 
a  été  le  premier  prélude  de  notre  grande  Révolution,  et 
l'étal)lisseracnt  de  cette  glorieuse  République,  création 
du  génie  français  comme  de  l'audace  américaine,  le 
premier  essai  que  notre  race  voulût  faire  de  ses  admi- 
rables doctrines.  Là  encore  on  vit  l'Angleterre  et  la 
France  en  présence  :  l'une  combattant,  contre  la  nature, 
pour  des  intérêts  matériels  et  égoïstes,  l'autre,  d'une 
manière  désintéressée,  pour  les  plus  belles  spéculations 
sorties  de  l'esprit  de  l'homme;  la  première,  pour  l'es- 
clavage et  l'oppression,  la  domination  et  la  tyrannie, 
la  seconde,  pour  la  lumière  et  la  liberté,  le  bonheur  et 
la  gloire  d'un  peuple  qui  devait  bientôt  faire  l'admira- 
tion de  toute  la  terre.  Mais  la  fortune,  qui  voulait  favo- 
riser dès  son  berceau  la  glorieuse  République  des  Etats- 
Unis,  cette  fois  nous  fut  favorable,  et  nous  battîmes 
nos  adversaires  sur  l'un  et  l'autre  élément.  Sur  toutes 
les  mers  nos  flottes  furent  victorieuses.  Partout  nos 


; 
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armes  écrasaient  les  Anglais  et,  noi:s  attiraient  l'asscn- 
tnnent  des  autres  peuples.  L'Anfileterrc  dut  céder  ù  la 
grandeur  do  notre  politique  comme  à  la  vigueur  de  nos 
coups  et  do  ceux  des  Américains  naissants:  (ces  jeunes 
lions  se  surpassaient  sous  do  tels  maîtres.)  Contrainte 
par  la  force  et  les  défaites,  ruinée  dans  son  commerce 
epuisee,  harassée,  vaincue,  ello  signa  enfin  l'indépen- 
dance de  ses  colonies. 


Quelle  gloire   pour  la  France  d'avoir  contribué  à 
1  <unanc.ipation  do   l'Amérique  (1)  !   Quel  peuple  nous 
venions  de  donner  à  la  terre  !  Il  va  s'avancer  par  bonds 
a  travers  la  civilisation  et  le  progrès,  comme  ces  ani- 
maux terribles  dont  les  pieds  semblent  ne  pas  toucher 
le  sol.  Avant  un  siècle  il  sera  à  la  tète  des  peuples,  pou- 
vant rendre  à  sa  bienfaitrice  tous  les  bienfaits  qu'il  en 
a  reçus,  et  donnant  au  monde  l'admirable  exemple 
d'une  puissance  (pii  n'a   d'égale  que  sa  modération 
mome.  Quelle  audace  !  quel  héroïsme  !  quelle  magnani 
mité  !  Aussi  ses  découvertes,  ses  inventions,  son  esprit 
d'entreprise,  d'initiative,   <le   méthodes  nouvelles    sa 
hardiesse,  son  ontliousiasme,  son  amour  de  l'ordre,  de 
la  liberté  et  do  la  gloire  ont  fait  depuis  longtemps  du 
peuple  américain  lo  vrai  type  et  le  vrai  modèle  que  doit 
se  proposer  toute  nation.  L'enfance(2)  des  États-Unis  a 


a)  Ccsl  le  troisième  et  lo  plus  brillant  des  litres  les  plus 
glorieux  ,Ie  l,-.  Frau.e  A  la  ro.-,o,uiaissa.,ce  do  tous  les  peuples. 
A  h,  reconnaissoucc  de  tous  les  peuples  :  d'ahord  parre  que  la 
guerre  de  1  uidcpendauce  américaine  se  confond  avec  la  Révolu- 
Uon  lran.;aiso  dont  elle  a  été  le  prélude,  ensuite  parce  que  la 
République  des  Etals-Unis  est  devenue  le  plus  bel  ornement  de 
la  terre. 

(2)  De  la  République  (sou.s-cntendue). 
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été  merveilleuse,  son  présent  est  resplendissant,  mais 
cfue  lui  réserve  l'avenir?  Heureux  ceux  qui  vivront  en- 
core dons  cinquante  ans  d'ici  :  si  le  plus  licau  des  spec- 
tacles peut  consoler  de  la  perte  de  la  vie,  certes,  alors 
ils  ne  regretteront  plus  de  mourir. 


Cependant  l'Amérique,  aujourd'liui  si  puissante,  est, 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  conter,  proche  parente 
de  la  France,  parente  par  le  service,  parente  par  le  devoir, 
parente  par  l'affection.  Le  cœur  intrépide  et  fort  qui  ]:)nt 
sous  les  nobles  poitrines  américaines  ne  peut  que  s'in- 
téresser vivement  au  sort  d'une  nation  qui  a  tant  fait 
pour  le  monde  en  général  et  pour  l'Amérique  en  parti- 
culier. De  son  côté,  la  PYance  est  pleine  de  tendresse 
pour  ces  États-Unis  auxquels  elle  est  si  flore  d'avoir 
rendu  un  si  éclatant  service.  Le  ])ienfait  donne  nais- 
sance, aussi  bien  dans  celui  qui  doinio  que  dans  celui 
qui  reçoit,  à  des  sentiments  d'amitié,  d'attachement  et  de 
dévouement.  Et  quand  il  s'agit  de  nations  aussi  généreu- 
ses, aussi  grandes,  aussi  magnanimes  que  la  française 
et  l'américaine,  alors  le  bienfait  établit  entre  elles  un  lien 
indissoluble  et  comme  une  sorte  de  solidarité  éternelle. 
Nous  n'avons  jamais  pensé  à  réclamer  quelque  service 
de  l'Amérique.  Il  serait  coupable  de  persévérer  dans  une 
pareille  conduite.  Nous  devons  à  la  grandiose  nation 
des  Alléghanys,  du  Mississipi  et  dos  Roclieuses,  en 
souvenir  même  des  soins  et  de  la  protection  dont  nous 
avons  entouré  son  berceau,  do  lui  fouiMiir  une  occasion 
brillante  de  nous  être  utile (1).  Jusqu'ici,  comme,  faute 

(1)  Cette  vérité,  de  rendre  re  qu'on  a  reçu,  pratif|iiée  i)ar  les 
convenances  les  plus  viilgaii-os,  découle  de  l'ordre  mémo  et  de  la 
nature  des  choses.  Elle  est  un  corollaire  de  cette  autre  vérité 
morale,  de  ce  précepte  éva.igélique  :   «Faites  à  autrui  ce  que 
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de  besoin,  nous  n'avons  pas  eu  cette  faculté,  nous  avons 
ete  excusables  de  ne  point  le  Aiire.  Mais  le  moment  est 
venu,  sous  peine  de  manciuernux  convenances  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  d'offrir  h  la  glorieuse  République  des  États- 
Unis,  devenue  ioute-puissanlo,  l'occasion  do  faire  pour 
la  France  ce  que  la  France  a  fait  pour  elle.  Nous  avons 
prête  le  secours  insigne  de  nos  armes  à  i'\mérique 
naissante,  que  l'Amérique  étende  sa  protection  sur 
l'AIriquc  franraiso  également  naissante.  C'est  dans  ces 
(compensations,  dans  cette  aide  réciproque,  dans  ce 
concours  mutuel,  en  un  mot,  dans  ces  renversements 
harmoniques  dos  rôles,  (juc  se  trouve  l'ordre  éternel  et 

nnmuabio  des  choses.  Vive  l'Améri(iue  !  Vive  la  glorieuse 
et  incomparable  liépu]jli(iue  des  États-Unis!  en  appre- 
nant le  ])esoin  où  nous  sommes  de  ses  services,  elle 
])ondn-a  comme  aux  jours  à  jamais  glorieux  de  son 
mdepoiidanco,  et  enthousiaste,  unanime,  emportée 
nTcsistible,  elle  s'empressera  d'offrir  à  la  France  toute 
sa  t)uissanceet  toute  son  innuence  (1).  Nous  ne  dirons 
pas  plus  sur  cet  admirable  sujet,  lo  plus  beau,  si  la 
chose  fût    |)ossil)lc,    qu-JI    soit   donné   à    une  plume 


vous  vondnox  qu'il  vous  iilà  vons-mùmc.  »  Exemples  :  l'Amù.'i,,uo 
a  i.mcupo  ,uix  I.V.nrms  rnocasicu  de  lui  olro  utiles,  les  Fi-au.'ais 
«Imvenl  p.-ocu.-ei-  à  l'Amérique  ro.casiou  de  leur  el,e  ulile- 
lAun.M.ique  a  ror;u  un  bienfait  des  Frau.-ais,  l'Auiérique  doit 
rendre  ce  luenla.t  aux  F.-au,;ais.  Voilà  lu  balance  éternelle  de 
1  ordre  et  du  droit.  C'est  le  contrat  naturel  :  il  repose  sur  la 
conscieuce,  sur  la  noblesse  et  rélévalion  du  caractère,  sur  la 
di-nite  et  toutes  les  autres  parures  de  l'àmc.  C'est,  pour  parler 
matériellement  d'une  chose  immatérielle,  l'harmonie  môme  et  la 
symeli-ic  des  proportions  de  l'ordre  moral. 

(l)  Le  moment  ne  peut  être  plus  propice,  puisque  nous  sommes 
aujourd  hm  en  République  comme  les  Américains. 
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humaine  de  traiter.  Mais  le  cœur  si  généreux,  si  magna- 
nime, si  sul)lime  de  l'Amérique,  le  développera  lui- 
même  d'inspiration  et  d'un  trait.  Vouloir  le  développer 
autrement  serait  le  rabaisser;  ce  serait  vouloir  dire  ce 
qui  ne  peut  pas  se  dire,  '.■  i  '^.e  doit  pas  être  dit, 
profaner,  en  y  pénétrant,  cc  jaire  mystérieux  de 

l'àme,  de  la  raison  et  du  cœ..j,  où  certaines  pensées, 
certaines  idées,  certains  sentiments  doivent  s'agiter 
sans  en  sortirjamais,  comme  sans  s'exciter  du  denors. 
Qu'il  nous  sulïise  donc  d'y  avoir  touché  (1). 


Nous  arrivons  ainsi  au  cinquième  titre  le  plus  glo- 
rieux que  la  France  possède  à  la  reconnaissance  do 
tous  les  peuples.  Depuis  des  siècles  la  Méditerranée 
était  le  théâtre  des  pirateiies  les  plus  inouïes.  Un  peu- 
ple de  brigands,  de  bandits,  de  tanati(iues,  venait  don- 
ner la  chasse  aux  chrétiens  jusque  sur  les  c(jtes  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France,  du  Portugal;  il  cou- 
rait sur  toutes  les  mers,  s'emparait  de  tous  les  Euro- 
péens qu'il  rencontrait  :  ensuite,  après  les  avoir  char- 
gés de  chaînes,  les  traînait  à  Alger  :  là  les  femmes 
étaient  livrées  à  l'impureté  des  harems,  les  hommes 
condamnés  à  l'esclavage,  et  souvent  à  des  mutilations 
immondes.  Rien  no  mettait  à  l'abri  des  attaques  ou  des 
fers  de  ces  pirates,  ni  le  génie  ni  la  gloire:  Ils  prirent 
et  firent  esclaves  saint  Vincent  de  Paul  et  iiegnard.  En 
vain  les  Espagnols  avaient-ils  tenté  de  s'emparer  du 
repaire  de  ces  monstres,  en  vain  les  nations  maritimes 
avaient-elles  bombardé  plusieurs  fois  Alger,  les  pirate- 
ries continuaient  toujours  leur  cours,  et  les  Algériens, 
plus  liardis  que  jamais,  se  moquaient  de  l'Europe  en- 

(1)  Dans  l'adresse  aux  Américains. 


«a 
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tière  et  de  tout  lo  monde  civilisé.  Cependant  il  ne  fallait 
pas  laisser  impunis  les  outragos,  les  crimes,  les  infa- 
mies de  plusieurs  siècles;  il  fallait  mettre  im  terme  à 
ces  brigandages,  la  honte  du  monde  moderne:  mais 
comment  les  arrêter?  Ils(l)  devaient  trouver  leur  châti- 
ment et  leur  lin  dans  l'Iiéi'oïsme  même,  l'esprit  clieva- 
leresque  et  civilisateur,  et  surtout  ces  traditions  des 
Frmiç.uo,  dont  noub  avons  parlé  plus  haut,  «[ui  remon- 
tent aux  croisades  et  à  saint  Louis,  et  de  là  n  Charle- 
niagne  et  à  Martel  (2).  Lo  le -leur  n'a  pas  ou])lié  que  la 

(1)  «  Tu  coderas,  ou  tu  tomljeiMs  sous  oo  voiu((ucui',  Alger, 
»  riche  fies  dùpouillos  (lo  la  clii-ùlienlé!  Tu  disais  eu  lou  cumu' 
»  avare  :  Je  Lieus  la  moi-  sous  mo.s  lois,  et  les  luUious  «oui  ma 
»  jM'oio.  La  légèreté  de  les  vaisseaux  t(>  donnait  «le  la  confiance  : 
»  mais  tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murailles,  comme  un  oiseau 
»  ravissant  qu'on  irait  cliei'clicr  {larmi  ses  rochers  et  dans  son 
»  nid,  où  il  partage  son  huti  i  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes 
»  (isclaves.  (La  France)  a  hrisé  les  fers  dont  tu  accahlais  ses 
»  «  Jils  »j  ([ui  sont  nés  pour  être  libres  sous  son  glorieux  emi)ire. 
»  Tes  maisons  ne  sont  plus  (pi'un  amas  de  pierres.  Dans  ta  bru- 
»  talc  fureur  tu  te  tournes  contre  toi-même,  et  tu  ne  sais  com- 
»  meut  assouvir  ta  rage  impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  do 
»  tes  brigandages.  Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  : 
»  «  Qui  est  semblable  à  Tyr  ?  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le 
»  milii.'u  de  la  mer;  "  «  et  la  navigation  va  ètro  assurée  par  les 
»  armes  de  (la  Fivnice).  »  (Boss.,  Or.  f.  do  M.  Th.  d'AntS 

Dans  ce  passage  si  éloipunit,  où  nous  avons  substitué  lo  nom 
de  la  France  à  celui  de  Louis,  sans  s'en  douter  le  moins  du 
monde,  le  iirince  dos  orateurs  ne  se  montrc-t-il  pas  prophète?  Ce- 
jieiulaut  co  futur  i]u'il  emploie  n'est  qu'oraloire,  car  ilfait  allusion 
à  deux  événements  passés,  aux  deux  bombardements  d'Alger,  de 
K)82  et  de  U)S:i.  N'imiiorlo,  la  France  devait  accoi.iplir  tout  ce  (jne, 
sans  le  savoir,  Bossuct  semble  annoncer  dans  son  brillant  lan- 

(2)  «   Catherine  de  Médicis  sollicitait  du  Turcl'investiture 

»  de  la  [U'incipauté  d'Alger  pour  Henri  IH,  non  encore  roi  do 
»  Pologne i>  [Q.\ï.vï\ù\vu\\\.\.^\),Coii.<jrcàdc  Vcrone).  'p^t\ 
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Si-audo  idoo,  pnS™„lséo  pai-  Loil.nitz,  d'allaquer  les 

ao  I  11 uniaiiilc,  i.ivoccpail  loujours,  do  temps  immé 
mor.al, s,u,.,„mo,U „„  inco.scicmmo.U,  l'o.sp,- 1 deTo"  'O 

«yp  0    un  coup  d'éventail  lui  ro.alil  toute  .s„     ."e^ 

iieuiG  ,  c  la  j„st„;o  pouf  ,;os  l.riKands.  Eiifii,  la  ve.i 
séance  et  lexpiation  allaient  se  eonso.nmer.  La  no  -de 

Marsodl.,et,rAtee,.allaitétreàja,naispu,.géodcniraes 
La  nav,g„iio„,  „„„„,„  ,„  .i,,,^  Bossue,      it,-o 

assurée  par  les  armes  do  la  France,  car   >n  p  urmi! 

uao  de  1 A  „,.rio  f  conquête  .pu  a  rendu  à  la  M«li(e,. 
.•anee  sa  hberlé  depuis  si  lon;,le,nps  étoullée     ,'1 
vensc  tout  le  monde  el.rétion.  ,p,i  a  0  é  pou,,  es  .'.iris 
le  trop  juste  châtiment  de  foriaits  s.V  dairc?  e    ,u 
jcnonc et  remis  en  hnnière  loulo  la  ci.aino  de  m  ,' 

les  t  ad,l,o„s.  cependant  co  fut  là  „no  e.dreprisc  a.^si 
pemhle  et  aussi  difflcilo  qu'elle  a  été  glorieuse  iTfa  .u 
soumettre  un  peuple  indoniptalde  et  fle  •  1  i'aH  1 
npprondre.  conuno  à  ses  ancêtres  dans  les  pi  es  dé 
PoiUers,  qu'il  n'était  pas  invineihio.  Que  de  cô  bals' 
que  de  luttes!  que  de  sang  répandu  !  ^1  is  „fn'é™it  rie, 

es  plus  bellaïueux  de  la  ler,.e,  il  fallait  encore  com 
battre  un  climat  inconnu,  dont  le  soleil  frap  11  de 
mor  la  tetode  nos  soldats,  et  dont  les  émanatio     pet 
tdontiellos  leur  donnaient  la  dyssente,-io  et  la  lièvre 
Auss,  que  ,le  souffrances!  que  d'héroïsme  obscur  "la 
faim,  la  soif,  la  chaleur  et  le  froid,  car  les  élémei  ste 
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joignaient  onseniblo  pour  frooper  plus  sûrement,  des 
maladies  cruelles,  des  marches  forcées  d'une  longueur 
surhumaine,  des  surprises  perpétuelles,  l'étendue  du 
pays,  sa  conformation,  les  hôtes  les  plus  féroces,  l'hy- 
giène locale  qu'on  no  connaissait  pas  oncoi-e,  tout  acca- 
blait nos  malheureux  soldats,  tout  en  faisait  des  mar- 
tyrs, tout  leur  faisait  prévoir  une  mort  certaine,  tout 
rendait  l'entreprise  impossi])lc.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
plus  suivre  leur  colonne,  ceux  qui  tombaient  de  fati- 
gues, de  privations,  do  ciialour,  do  h-issons,  de  coliques, 

étaient  immédiatement  mutilés,  torturés  par  les  Arabes, 
ou  devenaient,  tout  vivant»,  la  proie  des  fauves  cruels 
aux  dents  qui  déchirent.  Lo  cœur   saigne  quand  on 
songe  ù  toutes  ces  souffrances  inouïes  endurées  par 
nos  pauvres  troupiers.  Il  fallut  déployer  une  constance 
sans  égale,  et  notre  pcui)lo,  qu'on  dit  si  inconstant,  se 
montra  ici  le  plus  constant  de  tous.  La  guerre  était  in- 
terminalde;  elle  dura  plus  de  vingt  ans;  il  fallait  éter- 
nellement vaincre  et  revaincre;  et  aux  difijcultés  innom- 
brables  d'un  triompiie  définitif  se  joignait  encore  la 
ci'aintc,  alors  si  légitime,  (pic  ces  hommes  d'un  fana- 
tisme barbare  ne  voulussent  jamais  se  convertir  à  la 
civilisation.  Nous  surmontùines  tout  cependant,  par  la 
patience,  le  génie  et  lo  courage.  Nous  luttâmes  avec  la 
même  énergie,   les    mémos   efforts  suprêmes    qu'un 
homme,  qu'une  bôtoqui  défend  sa  vie  contre  le  danger 
le  plus  imminent.  Quelque  chose  de  séculaire  et  de 
mystérieux  paraissait  nous  inspirer  et  nous  exciter.  La 
France  gauloise,  franque  et  romaine,  la  plus  guerrière 
des  races,  déploya,  comme  nulle  part,  dans  cette  con- 
quête qui  semblait  rien,  toutes  ses  vertus  militaires  :  il 
senH)Iait  que  cette  fois-ci,  contre  ses  liabitudes,  elle 
combattait  pour  autre  chose  que  la  gloire  et  la  victoire. 
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Bien  lui  en  a  pris  :  on  verrn  plus  loin  quelle  récompense, 
pour  ainsi  dire  providentielle,  attendait  l'iiéroïsme  sans 
égal  et  la  sagesse  extraordinaire  qu'elle  a  mis  à  sou- 
mettre l'Algérie. 

Cependant,  après  la  défaito,  viiu'ent  les  révoltes  et  les 
insurrections.  On  se  contenta  chaque  l'ois  de  rétablir 
l'ordre  et  do  pardonner,  sans  mettre  dans  la  répression 
ni  cette  aniniosité  cruelle  ni  cette  vengeiuice  féroce  (luo 
les  Anglais  ont  montrées  dans  l'Inde.  LesArahespurent 
vaincre  quelquefois  les  Français,  ils  ne  purent  jamais 
vaincre  leur  magnanimité.  Aujourd'hui  la  conquête  est 
à  jamais  terminée  :  le  vaincu  aime  et  estime  le  vain- 
queur, qui  n'est  (pi'un  sauveur  et  un  frère,  avec  leijucl 
il  veut  se  fondre  entièrement,  pour  ne  plus  former  l)ien- 
tôt,  et  le  plus  tôt  possible,  qu'une  grande,  unique  et 
majestueuse  nation  (1). 


Ici  l'esprit  se  recueille,  et  le  philosophe  et  l'historien 
s'élèvent  à  de  hautes  et  profondes  considérations.  S'il 

(1)  Lo.H  Ai'alie»  I  l'ocoimaissL'iil  déJA  toulo  la  sui)ûrioi'ité,  com- 
me justice,  comme  doucoui'  et  comme  mùtliode,  de  la  loi  et  do 
ra\Uoi'ilù  fiMii'jaiHc.s.  ll.s  accusent  leurs  (.'iicrs  de  les  volei",  do  les 
malli'aitci'  et  de  les  jii'essurep.  Le  Coi'au  même,  (pii  l'aurait  dit? 
commence  à  pei'di'c  sur  eux  sou  souverain  emiiire.  Ils  ue  désirent 
plus  ((u'uue  chose,  au  moins  en  secret:  être  cutièrenieiit  Fran- 
(;ais.  N'est-ce  pas  maui[uer  «  mtx préceptes  les  plus  saints  »  ?  lis  le 
désirent  eu  cacliettc  parce  que,  comme  tout  lionmie  qui  a  suld 
une  longue  oppression,  l'Ai'aljo  est  réservé,  déliant,  dissimulé. 
Do  longtemps  il  ne  (lonibatlra  ]ias  en  lace  les  nuMisonges  do  sra' 
iiiarabonts  2.  Mais  il  leur  oppose  déjà  la  f'or(;e,  d'autant  plus 
puissante  qu'elle  est  cachée,  do  l'inertie  et  do  l'inobservance. 

1  Le  hus  peuple,  et  non  p;iti  l'anstocrntie  tliéocrati  ,iiu  qui  a  tout  intérêt  à 
inuintenii'  l'ancien  ordre  de  clioscs. 

2  On  appelle  do  ce  nom  on  Algérie,  peut-être  à  tort,  tout  lionime  (pii,  parmi  les 
Arabes,  a  un  caractèiv  sacerdotal  (iuclcon(iuo.  Lo  mot  iiiaruliout  équivaut  uinsi  à 
notro  mot  français  prêtre. 
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est  vrai  que  Celui  qui  a  créé  l'univers  et  qui  lui  a  assigné 

Tout  cola  psl  facile  n  comprciidi-o  :  lo  faiiallsmc  no  tient  pas 
plus  devant  la  lilx  ,té  cl  la  vùi'it<i  f|uc  les  téiuMircs  devant  lu 
hirniéri!  :  d'où  les  religions  ne  sont  intohii-anles  (pie  partus  (pie  la 
tolérance  ost  leur  niorl.  Api'ès  tout,  l'iiomme  <pii  est  iiù  pour  lo 
vrai,  fait  fi  de  l'ei-rcnr  dès  (in'il  peut  croire  le  contraire.  Et  s'il 
l'esté  touj(jiirs  (|iicl(|ues  fanatiques  (mi  arrière,  ils  ne  servent  qu'à 
une  chose  :  empêcher  certains  esiirits  de  raisonner  juste. 

Dans  un  pays  où  il  n'y  a  qu'une  seule  reli^'ioii,  et  une  religion 
à  laquelle  on  est  oblige  de  croire  sous  iieiiie  de  mort,  il  n'y  a  eu 
réalité  ([uc  les  grands  esprits  qui  s'en  détachent  secrètement. 
Dans  un  pays,  comme  l'Algérie,  où  quatre  hommes  de  religions 
difl'érentes  se  trouvent  souvent  cnseinhlc,  sans  compter  les  scep- 
li(liies^  il  est  impos3ii)le  cpie  leur  esjirit  n'opère  pas  involontaire- 
ment sur  leurs  croyances  respectives  et  ne  finisse  pus  par  les 
mépriser  les  unes  et  les  autres  au  moins  en  ce  (pi'elles  ont  de 
faux.  Or  toutes  les  religions  sont  d'accord  quant  aux  vérités, 
Dieu,  l'ame,  etc.  ;  elles  ne  différent  (pie  par  les  erreurs,  chose 
bien  facile  à  rcmar([uor.  On  arrive  donc  toujours,  dans  ce  der- 
nier pays,  à  se  débarrasser  de  ses  préjug('!S  pour  ne  ga.rder  (pie 
les  vérités-  de  la  religion  naturelle  :  dès  lors  il  n'y  a  plus  ([ue  des 
frères. 

Ensuite  rhomme,  (]ui  adore  le  succès,  liiiit  par  préférer  la  re- 
ligion du  vainqueur  et  du  plus  iieureux.  Et  quand  celle-ci  est 
l'alisencc  même  de  toute  religion,  ou  du  moins  un  spiritualisme 
élevé  et  pur  de  tous  préjugés,  accordant  toutes  les  libertés  et 
établissant  l'égalité  à  la  place  du  servage  le  plus  odieux  et  de  lu 
tyrannie  la  plus  atroce,  en  vérité  on  n'a  pas  grand'poine  à  lui 
sacrifier  son  fanalisme.  Il  faut  même  croire  (|u'on  en  est  heu- 
reux. 

L'individualisation  de  la  {iropriété  ne  ciiarme  pas  moins  les 
Arabes.  La  triliu,  organisation  féodale  et  pcrlide  au  profit  exclu- 
sif des  chefs,  leur  cause  au  fond  uiu.' soaverai  le  horreur.  C'est  là 
l'origine  de  leur  iiaresse.  Comme  tout  le  monde,  ils  n'aiment  pas 
à  travailler  pour  les  .lutres.  Quand  ils  seront  réellement  pro- 
priétaires, l'ambition  et  le  besoin,  (jui  naissent  avec  la  civilisa- 
tion et  l'agglomération  des  hommes  dans  la  méuiv-  contrée,  et 
qui  sont  les  seules  causes  de  travail  parmi  ces  derniers,  rendront 
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ses  lois,  duiî^iie  (iiiohiuofois  s'occuper  des  choses  do  ce 


r- 


pou  à  peu  aux  Arulies  tout  ce  (ju'ils  oui  pc  ai  ilo  son  amour;  et, 
comme  ils  sont  on  no  peut  [dus  avides  et  pa.ssionués,  il  est  à 
iToiro  ot  mrmt)  à  assufci-,  (lu'ilrf  seront  ù^alenn.Mil,  iudusti-ieux  et 
coin[ti(M'(;aiit.s. 

Ils  olTrcut  dans  le  momeiil  un  curieux  si)ccluclo.  Ils  sont  dans 
ce  i(u'on  ponn-ait  appeler  Vincubuiloa  ilo  In  vérité,  c'est-à-dire, 
dans  la  grande  transtbi'malion  (|u'ils  suhissoni,  un  pou  nial;,'i'à 
eux,  sous  l'olTol  do  la  prùsonco,  di;  la  langue,  do  l'oxemplo  et  do  lu 
Kuporioritô  dos  Fraii(;ais.  C'est  la  poriodc  du  doute,  bientôt  vien- 
dra colle  du  vrai.  I.'iulolligvnce  est  falalo,  ollo  finit  toujours  pur 
comproudro.  lutorrogoz  w\  Arabe  sur  sa  religion,  et  dites-lui 
(avec,  rosorvo  et  convenance),  mais  tout  cela  est  l'aux,  etc.,  etc. 
L'Arabo  branlera  la  Icle  en  la  relevant,  pour  protester,  avec  un 
petit  sourire  huiitctix  sur  la  iiliysionomic.  Ce  polit  sourire  est 
tout  :  co  sera  la  mort  de  ses  jjrojugos,  ou  du  moins  c'en  est  lo 
signe.  C'est  l'analyse,  <;'est  la  crilifpio  à  TiHal  rudimcnlaire  qui 
commence  à  germer  dans  cette  tolo;  c'est  h\  lionto  (pii  les  excite 
et  les  locondo. 

Quand  los  Français  disent  aux  Aralios  :  «  Mais  vos  marabouts 
no  sontijuo  dos  niontcui-s,  des  coipiius  qui  vous  pillent,  ijui  vous 

volent,  (|ui  vous  trompent »  «  Kl  los  vùlres  i*  »  ripostent  les 

Arabes «  Mais  c'est  la  môme  cliose,  "  ro])liipiont  les  Fran- 
çais  Alors  l'Ai'abe  dovioul  silencieux  :  il  rollocbit,  son  esprit 

travaille.  Quelle  action  terrible  cela  ne  doit  pas  avoir  sur  ses 
projugés? 

Le  fait  est  (pie  le  niopi-is  que  los  Français  professent  pour  lein-s 
l)rùlres  entraînera  la  morne  chose  parmi  los  Arabes  ;  l'exemple 
fera  plus  cpie  los  plus  beaux  disciours. 

La  goiKiralisalion  est  inévitable  :  les  pi'olres  sont  tous  les 
mûmes  :  partout  ils  ont  falsifié  les  vérités  s^Minios  do  la  morale 
ou  religion  nal  -jUe  pour  dominer  los  hommes,  pour  los  rendre 
esclaves  et  ennemis,  pour  vivre  à  leurs  dépens  et  pour  s'engrais- 
ser de  la  chair  des  victimes. 

Déjà  les  femmes  arabes,  qui  voient  les  Françaises  passer  la  tote 
libre,  se  trouvent  tros-gùnéos  sous  leur  voile,  et  n'en  ont  plus  ce 
soin  religieux  (juc  le  «  mauvais  exemple  »  relâche  de  jour  en 
jour. 
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moiulG.ilfnutvoii'dnnsla  brillaiile conriuOite do  l'AltAério 
pur  los  François  raocomplissenicnt  niùmu  ot  roxôculioii 
(riiii  dûcrot  do  In  Providoiice.  La  raco  rraii(;aiso  allait 
s'aliiincM'  dans  lo  néant  do  la  potitosso  ot  do  roxi^uilo  do 
son  territoire.  i<;ilc  allait  s'éclipsor  à  cùto  des  colosses 
du  inonde  nonvoan.  l-lneore  un  siùclo,  et  lo  «rond  i)ouplo 
dos  Fran^'.nis  n'eût  pins  616  qn'nn  tout  petit  peuple, 
appel(>  à  disparaître.  Comme  la  Grèce  d'aujourd'hui, 
nous  n'eussions  ou  poin*  gloire,  pour  },'rnndcur  et  pour 
puissance  ([uo  le  souvenir  lointain  et  presque  efÏHcf'!  de 
nos  pèros.  Eu  posant  le  pied  s.u'  le  sol  nlKorion  nous 
avons  renversé  d'un  coup  tout  cet  ordre  cruel  do  cho- 
ses (1),  ot,  comme  lo  tonnori-o  qui  ne  tombe  ([uo  pour 
remonter  plus  haut,  nous  n'avons  touché  à  l'nbime  ({uo 
pour  nous  élancer  vers  de  plus  {j:randes  et  de  plus 
glorieuses  destinées.  Ainsi  s'explique  cet  instinct  toui- 
puissant  (pii,  de  toinps  immémorial,  n'a  ])us  cessé  do 
pousser   les  Fi-ançais   vers    les   rives   africaines.   Ils 

Il  y  n  nussi  le  grand  exemple  de  la  civili.sutlon  ellc-mùme:  les 
Arabes  nous  voient  en  possession  de  toutes  les  riciicsses,  de  tous 
les  arts  et  de  tonlos  les  sciences,  ayant  on  notre  pouvoir  tous  les 
moyens  si  merveilleux  de  l'industrie  moderne  ot  de  la  niécani- 
rpic,  tandis  (pie  lo  Coran  les  u  laissés  ou  plonfj^és  dans  l'ifîuo- 
raiice  la  j)lus  crasse  et  dans  la  misère  lu  plus  airreuse  :  ce  sont 
de  ces  choses  ({u'on  ne  voit  pas  en  vuin. 

•  Nous  prierons  Messieurs  les  prêtres  (pii  auraient  le  mallieur  de 
nous  lire  de  vouloir  hion  nous  excuser.  Nous  ne  les  accusons 
pas  de  t'ulsificatiou  et  de  mensonges;  nous  les  regardons  comme 
des  dupes,  mais  nous  les  croyons  de  bonne  foi.  Nous  n'avons 
entendu  parler  (|uo  dos  fondateurs  des  religions:  voilà  les  im- 
posteurs. 


(1)  Lire  à  ce  sujet  les  magnifiques  pages  de  M.  Onèsiine  Reclus, 
dans  son  excellent  livre  «  La  Terre  à  col  d'oiscMi.  » 
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devaient  y  trouver  le  salut,  l'aveuir,  la  grandeur  et  la 
por|)('tuito  do  leur  race.  Connue  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  les  iliibreux  dans  le  d(!sort,  un  génie  secret  leur 
monIraitrAfriquecomme  une  terre  promise,  les  Arabes, 
les  Berbères  et  les  Nègres,  comme  des  frères  égarés  ou 
enfants,  qu'ils  devaient  mener  au  bonheur  et  à  la  civi- 
lisation ([).  Celte   conquête,    qui    aura   inévitablement 
toutes  ces  conséquences,  nous  donnait,  en  effet  et  d'un 
coup,  tout  ce  que  nous  i)ouvions  désirer.  Ainsi  le  vou- 
lait le  sort,  ainsi  s'exécutaient  ses  décrets.  L'immense 
territoire,  la  partie  du  monde  qu'il  nous  avait  réservée, 
tombait  en  notre  pouvoir.  Le  langage  vulgaire  s'em- 
pressa de  confirmer  la  chose:  lui,  qui  trahit  toujours 
dans   ses  formes  profondes   les    vérités   non   encore 
apparentes,  il  n'appela  dès  le  premier  jour,  il  ne  voulut 
appeler  l'Algérie  que  du  nom  d'Afri(iue  (2).  Le  peuple 
surtout  n'a  jamais  dit  l'Algérie:  il  dit  toujours  l'Afrique. 
C'est  que  notre  prise  de  possession  de  l'Algérie  compre- 
nait aussi,  impliquait  celle-mème  du  continent  africain. 
Elle  nous  donnait,  elle  nous  octroyait  tous  les  droits 
sur  lui.  Elle  devait  remettre  en  lumière  tous  les  immen- 
ses services  (lue  nous  avons  rendus  à  l'humanité  tout 
entière,  et  imposait  à  celle-ci,  sous  peine  de  manquer 
aux  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  reconiuiissance  et  de 
souiller  l'épanouissement  sublime  de  la  civilisation, 
l'obligation  même  de  reconnaître,  d'assurer  et  de  res- 
pecter, dans  toutes  ses  parties,  ces  nouveaux  domaines 
et  ce  nouveau  territoire  du  peuple  français.  Comment, 


(1)  Lg  loctoiir  n'a  pas  oublio  ipie  la  i-ace  IVani^-aiso,  par  sorf 
qualiUJ.s,  sa  iiaUirc  et  .son  caraclùro,  csl  la  seiili;  ipii  sympaliiisc 
avec  les  x\.i"a])es  (, les  Bcrljùrcs)  et  les  Nùgi-es,  et  (jui,  par  eoiisé- 
qiieiit,  ,-oi(,  pro])i'o  à  les  t'ondro  ousemljlo  comme  à  les  civilisoi-. 

(2)  C'est  ainsi  que  les  Élats-Unis  s'appellent  Améri(|ue. 
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en  effet,  refuser  l'empire  des  Arabes  barbnres,  pour  les 
ramener  à  la  eivilisation  et  à  ses  bienfaits,  au  peuple 
même  qui  a  préservé  la  terre  des  Arabes  et  rpii  les  a  em- 
pôcliés  de  la  plonger  dans  des  ténèbres  éternelles  (l;! 
Gomment  refuser  l'empire  de  l'Afrique  au  peuple  qui  en 
a  détruit  les  pirates,  mis  fin  cà  leurs  brigandages,  rendu 
libre  la  Méditerranée,  l'estitué  au  monde  eivilisé  tous 
les  trésors  que  recelait  la  terre  égyptienne  1  Et  ([uand  ce 
même  peuple  a,  pour  ainsi  dire,  affranchi  l'humanité, 
donné  au  monde  par  ses  révolutions,  par  son  gchiie 
extraordinaire  et  par  sa  générosité  sublime,  les  libertés, 
les  droits  sacrés  de  l'homme  ainsi  que  l'admirable  et 
merveilleuse  République  des  États-Unis,  l'humanité  no 
doit-elle  pas  décorner  à  ce  peuple,  sous  peine  d'ingi\ati- 
tude,  une  récompense  en  rapport  avec  le  caractère  de 
ses  œuvres  et  de  ses  services,  avec  la  mission  que  sa 
nature  lui  a  assignée  (2),  et  avec  la  grandeur  môme  des 
bienfaits  réalisés!  Certes,  cetterécompense,  comme  nous 
l'avons  vu  et  comme  nous  lo  verrons  encore,  esf  toute 
ti'ouvée;  elle  coûtera  peu  à  l'humanité,  qui  n'aura  que 
la  faculté  d'être  reconnaissante;  car  le  destin,  plus  sage 
({ue  les  hommes,  n'a  pas  compté  que  sur  eux  pour 
accomplir  ce  grand  œuvre.  Il  a  si  bien  lié  les  choses 
ensemble,  il  les  a  si  bien  enchaînées  les  unes  aux  autres, 
que  son  exécution  a  été  rendue  inévitable.  Comme  nous 
Talions  voir  en  traitant  le  possessoire  (3). 


(,1)  «  Romains^  .sonffrii-e/,-»ous  qu'on  vous  immole  uu  liommo 
»  Sans  qui  Rome  c/i  ce  joui'  eût  cessé  d'ôtre  Rome  ?  » 

(Ct)HN,,  les  Hor.) 

(2)  'Voir  lîi  uolc  (1)  de  lu  ptige  40. 

(3)  Outre  cmw  qui  viouiioul,  de  nous  occuiier,  les  titres  de  lu 
France  à  la  gratitude  des  peuples  sont  innombrables.  Il  n'en  est 
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AU    r»oiNT  d: 


VUE    FOSSESSOIRE 


L'Algérie  n'est  que  la  partie  principale  d'u'^  grand  toul, 
la  Barl)nric  ou  Berbéric.  On  appelle  ainsi,  du  nom  de 
SCS  an(ncns  liabitants  (1),  la  vaste  contrée  uniforme  qui 
s'étend  de  la  Méditerranée  au  désert  et  do  rAtlanlique  à 
l'Egypte.  La  France,  occupant  la  principale  partie  de  ce 
pays,  un  par  la  nature  et  les  habitants,  ne  peut  permet- 
tre à  aucun  peuple  de  s'établir  sur  le  reste:  il  lui  revient 
de  plein  droit.  Maîtresse  du  Maghreb  (2),  elle  a  aussi 
tout  intérêt  à  ce  qu'aucun  peuple  ne  s'empare  de 
l'Egypte.  Elle  a,  en  outre,  des  droits  acquis  suj"  cette 
contrée.  Ces  droits,  réservés  Jusqu'ici,  se  réveillent  tout 
naturellement  par  la  nouvelle  position  môme  do  la 
France  :  en  eiîet,  la  Berbérie  étant  devenue  française,  les 
droits  acquis  sur  l'Egypte  par  Bonaparte  et  Klél)cr 
reprennent  leur  force  et  leur  puissance  comme  au  jour 
delà  conquête. 


pas  miiUiciirciisemcnl  de  mômo  do  rolignrcliio  anglaise;  cap  .si 

l'on  consulte  son  histoire,  que  tronvc-t-ou  ? Nous  n'osons 

pas  le  rapporter  par  respect  pour  celle  grand(>  nation  :  c'c'st 
presipie  une  honte  perpétuelle.  Aujourd'hui  (pic  tout  le  monde 
lit  l'histoire,  et  (pie  la  morale  comnicuc.e  à  régner  parmi  les 
hommes,  ces  i'ails  odieux  scandalisent  journellcmci: .  riiuniani((; 
tout  entière.  Nous  l'avons  dit  :  l'Angleterre  n'a  (pi'nn  moyen  de 
les  faire  oiihlicr,  c'est  de  changer  entièrement  de  conduite. 
Esjiérons  (ju'il  en  .sera  ainsi. 

(1)  Les  Berhères  :  ils  forment  encore,  pour  le  moins,  la  moitié 
de  la  population  actuelle.  Mais  on  verra  hientôt  (pi'il  n'y  a  plus  de 
Berhèrc  pur-sang. 

(2)  Maghrcli  (Occident  ou  pays  de  l'Ouest)  :  (;'est  ainsi  (pie  les 
Arabes  appellent  la  Barbarie. 
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Cependant  des  événements  aitôrienrs  sont  encore 
venus,  tout  en  conflrmai't  les  anciens,  donner  de  nou- 
veaux droits  à  la  France  siu-  la  Tripolitaine,  l'Egypte  et 
la  Tunisie.  Nous  voulons  parler  de  la  lamense  guerre 
de  Crimée.  Sans  nous,  la  Turquie,  suzeraine  de  ces  trois 
États  (1),  succombait  dans  la  lutte  et  disparaissait  de  la 
scène  politique.  Ses  ennemis,  alors  bien  plus  puissants 
que  dans  la  dernière  campagne,  écrasaient  d'un  coup  le 
vieil  empire  des  Osmanlis.  La  France  le  sauva  de  la 
mort;  et  bien  qu'elle  ait  eu  de  glorieux  auxiliaires,  c'est 
à  elle  que  revient,  de  l'aveu  universel,  la  plus  belle  part 
de  la  victoire.  Il  est  mémo  certain  que,  sans  elle,  les 
Anglais  et  les  autres  n'eussent  pu  rien  faire. 

Aujourd'hui  la  Turquie  est  moribonde.  Rien  ne  peut 
lui  conserver  la  vie.  Presque  nulle  en  Europe,  elle  n'a 
l)lus  qu'une  puissance  précaire  sur  l'Asie.  C'est  pour- 
quoi les  Anglais,  toujours  si  prévoyants,  se  sont-ils 
déjà  empressés  de  se  ménager  la  possession  de  Chypre 
et  la  suzeraineté  de  l'Asie-Mineure.  Il  est  juste  que  la 
France  aussi  lasse  valoir  ses  droits  comme  protectrice 
de  la  Turquie;  il  est  juste  qu'elle  se  réserve  l'Afrique, 
abandonnant  l'Asie  à  ceux  qui  furent  ses  alliés  dans  cette 
mémorable  campagne  ([ui  leur  a  respectivement  donné 
des  titres  :)  la  succession  do  l'empire  turc.  Ce  partage 
était  tout  tracé:  à  cause  de  l'Inde,  les  Anglais  devaient 
prendre  l'Asie  ;  à  cause  do  l'Algérie  et  de  ses  droits 
acquis,  la  France  devait  prendre  l'Afrique.  Ce  n'est  là 
qu'ime  juste  compensation  de  ce  (}ue  ces  deux  grt.nds 
peuples  ont  fait  pour  la  Turquie,  et  des  milliards  qu'ils 
lui  ont  prodigués.  Sa  succession  leur  revient  de  plein 
droit. 

(1)  La  Turquie  admini.-ilro  mùmo  (bi'eclemcnt  aujourd'hui  la 
Tripolitaine. 
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Cependant  la  Frnnconc  laissepasquo  d'avoircnoorc  un 
autre  et  bien  ])eau  titre  à  la  possession  de  rÉgyptc.  Elle 
a  creusé  sous  les  sarcasmes  des  Anglais,  qui  en  ont  le 
plus  profité,  le  fameux  canal  do  Suez,  le  jjIus  grand  tra- 
vail des  temps  nodernes,  la  plus  belle  création  de  la 
hardiesse  et  do  l'industrie  liumaines,  enfin  la  voie  de 
communication  lapins  précieuse  qui  soit  au  monde  (1). 
Sans  nos  droits  sur  l'Egypte,  ce  travail  n'eût  peut-être 
été  d'aucune  influence  en  notre  faveur  :  mais  ces  droits 
existant,  il  les  corrobore  avec  force  (2). 

La  France  possède  donc  virtuellement  la  Bcrbérie  et 
l'Egypte.  Ce  droit  indéniable  et  sacré  a  des  conséquences 


V  I 


(1)  La  iiiUion  frani;aise  n'est  j^is  ;>  la  fin  de  .ses  travaux  fengau- 
tcsqiicssur  le  sol  afi-ieain  :  déjà  on  prépare  une  mer  intérieure; 
déjà  l'industrie  privée  s'occupe  du  Transsaharien;  hientot  le 
gouvernement  votera  le  vaste  réseau  l'ern;'  qui  doit  ei, lacer  dans 
ses  plis  multiples  et  civilisateurs  loule  rAfrlipie  septentrionale  ; 
enf.n  la  jonction  du  Sénégal  au  Niger  et  à  la  Gamliio,  du  Bénoué 
au  Cliari,  au  Nil  et  à  l'Ogooué,  établira  dans  la  région  soudanicnne 
tout  un  système  incomparal)Ie  de  voies  luUurellcs  ou  iluviales. 

(2)  Au  congrès  de  Berlin,  M.  de  Bismarck  n'a  si  ainiajjlenient 
invité  i'Angh.'Ierre  à  occuper  l'Egypte,  que  parce  qu'il  savait  per- 
tinemment ([ue  ce  pays  nous  revient  de  plein  droit,  que  c'est  la 
propriété  même  du  peuple  t'rani^ais.  Le  grand  homme  d'État,  qui 
est  infniimcnl  s]iiritucl,  aime  quelquefois  à  rire  en  lui-même  en 
aiguisant  son  esprit  sur  l'amlntion  des  autres.  C'est  ainsi  que  son 
Ex(!ellcnce  offrait  les  limites  du  Rhin  à  Napoléon  IlL 

Il  savait  au.ssi  que  cette  violation  de  nos  droits  les  plus  légi- 
times aui-ait  entraîné  inévitablement  la  gueri'o  entre  la  France  et 
l'Angleterre  :  mais  ces  sortes  de  spectacles  ne  déplaisent  jias  tou- 
jours à  l'illustre  chancelier. 

Aujoin-d'hui  si,  ]iar  hasard,  l'Angleterre  nous  i-avissait  l'Kgyple, 
nous  pourrions  iieut-ètre,  sans  auiMui  dangei-,  nous  contenter 
d'être  patients.  Quand  elh^  sera   ;uix  pri.ses  avec  les   Slaves  en 


I 
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nécessaires  et  forcées.  Et  d'abord  PK^ypte  comprend  la 
Nubie  et  toute  la  vallée  du  Nil  jus(|u'à  sa  source:  et 
ccjninie  n'iiivpte  nous  l'evient,  tous  ses  accessoires  nous 
reviennent  également,  et  môme  nous  donnent  des  droits 
sur  les  pays  voisins  (1).  En  second  lien,  notre  position 
dans  le  Sénégal  et  la  Bcrbérie  nous  donne  tout  le  grand 
désert  du  Saliara  (et  de  Lil)ye).  Possédant  tout  le  Nord 
de  l'Airi(iue,  tout  le  grand  désert  du  Sahara,  le  Sénégal, 
lu  G;i])on  et  d'autres  comptoirs,  toute  la  vallée  du  Nil  et 
les  pays  circonvoisins,  1g  Soudan  nous  revient  de  plein 
droit,  il  nous  appartient  latalcment,  il  est  noti-e  propriété 
la  plus  légitime.  Uuon  le  remaniue  bien,  encore  une 
lois  :  loutesles  voies  principales  qui  mènent  au  Soudan 
nous  appartiennent;  nous  ])ossédons  déjà  une  grande 
pni-tie  de  cette  contrée  par  l'Egypte  (2),  le  Sénégal  et  le 
Galjon,  c'est-à-dire,  par  ses  positions  les  plus  impor- 
tantes; nous  avons  en  outre  toute  sa  lisière  nord,  ce  qui 
nous  (Icime  sur  elle  un  droit  de  suzeraineté  incontos- 
tal)le:  nous  en  sommes  <|()nc  les  maîtres  et  nos  droits 


î 


Oi'Kjul,  il  SIMM  loiijomv;  riiein-o  du  ivprondre  noire  i.roppi.Uù  el do 
lui  l,niN>  ].,iyei-  iduii  cIhm-  coUl'  violnliou  de  in, In,,  lei-ritoire.  En  mi 
inol,  pour  les  osprils  churvnyaiils  il  osl  iacilo  do  voir  (pio  la  ron- 
.■^ci-vaiion  .1,1  ma,-iiin(|iie  oL  ricliis.siino  cinidro  dos  Indo.s  aux  Au- 
gUiKs,  .l,'.peud  onlioroment  du  respeol  qu'ils  doivent  ijarder  dos 
niouidros  pai'lics  <lo  l'AlViquo  lrau(;aiso.  Soûls,  ils  seront  à  poino 
cnpahicsdo  lullor  contre  los  IJusses;  mais  s'ils  nous  ont  contre 
oiix,  assuromonl  ils  soroni  i,ordus  sans  rolour.  De  mémo,  s'ils 
nous  loul  jamais  la  -neiro,  ce  sera  le  niomenl  pour  los  Slaves 
d'attaquer  l'Asie,  et  <lo  lurudi-o  ou  d'émanci])cr  l'Inde.  Espérons 
donc  (p.o  rAii,t;leterre,  hien  consoilloe  ]rn'>:e:^  inlérôts,  no  cessera 
jKis  de  piMles>er  ])unr  nous  une  v('.ritalj|e  amitié. 
(Ij  l'arcc  qu'ils  sont  cncor(>  harharos. 

(-iL'l';i:yptoo<-cupo  déjà,  même  adniinistralivomont,  loSennaar, 
le  Kordofau  et  le  Darl'onr. 
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sont  indiscutables.  Comment  contester  de  pareilles 
clioscs^  Ce  serait  contester  ce  qui  est  évident  jusqu'à 
la  certitude. 

Tous  ces  droits  de  la  France  sur  l'Afrique  i-eptentrio- 
nale  sont,  en  effet,  si  clairs,  si  évidents  et  si  certains, 
qu'il  nous  a  été  facile  d'en  établir  les  bases  et  les  cau.ses, 
et  de  donnei-  en  même  temps  les  raisons  qui  les  sou- 
tiennent et  qui  militent  victorieusement  en  leur  faveur. 
Nous  l'avons  fait  on  ne  peut  plus  consciencieusement, 
et  même  avec  luxe  et  superfl  u  ;  et  nous  avons  tout  prouvé 
d'une  manière  si  nette  et  si  précise  que  la  question  est 
déjà  entièrement  résolue.  C'est  pourquoi  le  lecteur 
pourrait  croire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  que  tous  les 
ai'guments  ont  été  épuisés,  et  que  nous  avons  émis 
toutes  les  raisons  possiljles.  Il  se  tromperait  fort,  car 
le  sujet  est  si  juste  et  si  vrai  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  innombrables.  Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  pas 
dans  notre  démonstration  sans  considérer  encore  trois 
motifs  des  plus  impérieux,  trois  causes  des  plus  graves, 
trois  raisons  capitales  (fui  exigent  ([ne  toute  l'Afrique 
septentrionale  soit  française  :  nous  voulons  dire  l'anitc 
de  territoire.  L'unité  et  les  sympatiies  de  races,  enfin 
une  considération  morale  toute  moderne  et  de  la  plus 
haute  importance. 


UNITE   Di:  TERRITOmE 


Poui-qui  s'est  bien  rendu  compte  de  la  géograpbie  de 
l'Afrique,  elle  se  divise,  à  part  quelques  lisières  ou  bords 
de  mer,  en  trois  zones  ou  régions  principales  :  laréyion 
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saharienne^   la  réfjion  tropicale  ou  soudanienne  ci  le 
grand  plateau  qui  s'étend  vers  le  Sud. 


La  région  saiutriennc  comprend  tout  lo  Nord  du 
continent,  entre  la  Méditerranée  et  une  ligne  ])risce 
passant  do  l'I^st  à  l'Ouest  entre  les  15'"",  IG""^  (.'t  17'"" 
degrés  do  latitude  nord.  Tout  cet  immense  territoire 
présente  partout  les  mêmes  apparences,  le  même  aspect 
et  le  même  climat.  Partout  le  soleil  y  atteint  son  maxi- 
mum de  chaleni-  et  les  i-osées  sont  très-abondantes; 
partout  la  sécheresse  et  le  vent  du  désert  s'y  font  sentir. 
Partout  les  nuits  sont  froides  et  les  journées  très 
chaudes.  Partout  les  i)euplcs  (l)qui  l'hahiteut,  présen- 
tent la  même  physionomie.  Cette  zone  ol'fi-o  principale- 
ment de  grandes  plaines,  i-arement  argileuses  ou  argilo- 
caillouteuses  ou  granitiques,  ({uehiuef'ois  imprégnées 
de  sel,  souvent  sablo-limoneuses  ou  sablonneuses,  mais 
surtout  rocailleuses,  rocheuses,  de  grès,  crayeuses  ou 
calcaires,  ondulées  çà  et  là  de  collines  cornposées  des 
mêmes  éléments  géologiques  ou,  par  endroits,  de  dunes 
de  sable,  d'une  espèce  i)articulière,  bien  plus  immobiles 
(ju'ou  pourrait  le  supposer.  La  siccité  de  l'atmosphère 
et  l'aridité  de  la  tei're  rendent  le  sol  entièrement  stérile. 
Mais  partout  où  il  y  a  de  l'eau  il  devient  plus  loi  tilo  :  do 
là  la  rormaiion  do  ces  oasis  ou  berceaux  do  verdure, 
riantes  lies  au  milieu  de  ccdi'sert  horrible,  do  beaucou[) 
le  plus  vaste  du  monde.  A  propreuient  parler,  c'est  le 
nunique  de  pluie  (lui  est  cause  de  sa  stérilité  et  (jui  le  fait 


(1)  C'est  un  coiriiioso  do  lîopbèrcs,  d'Araho-s  cl  de  Nègres,  à 
|mi't  ijiiel(iiic.s  Cophles,  i[iicliiuc.s  Tui-cs  cl  qiiolipic.s  Juifs.  Nous 
omollous    iulcnlionnellcmeul    les    F]nroi>éciis.  Ils   sont  iiresipic 


tous  en  Algéfie. 


I 
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difleror  de  la  région  soudaniennori),  qui  n'cstque  sn  con- 
muat.on,  mais  où  les  pluies  tropicales  rendent  la  terre 
d  une  fecond.te  niouïe.  Aussi,  dès  qu'il  tombe  tn>  peu 
d  eau  dans  le  Sahara,  il  se  revêt  d'une  nappe  de  verd  n-ë 
avec  une  mcroyai.le  rapidité.  Seulement  la  pluie  v  est 
aussi  rare  qu'.n,  ciel  sereiu  dans  la  zone  boréale.  A  part 
ses  iles  vertes  ou  oasis,  qui  sont  toutes  plantées  de  pa 
miers  le  reste  de  sa  surtaee,  nu  pour  la  plus  .randl 
paitie,uc  se  recouvre  g.ière  que  de  chardons,  de  quel- 
ques herbes,  de  buissons  épineux,  et  très-rarement  d'un 
arbre  specuil,  appelé  bétoum,  que  ces  buissons  protè- 
^To.T  ^T''''^'''  croissanee  contre  le  soleil  et  les 
bttes.  On  y  trouve  aussi   d'immenses  plaines  d'alfa 
appelées  mers  d'alfa  à  cause  de  leur  étendue 

Cependant  deux  chaînes  de  montagnes  et  un  fleuve 
divers.hent  quelque  peu  l'uniformité  monotone  de  ce 
vaste  désert.  Le  fleuve,  c'est  le  Nil  ;  les  deux  chaînes  de 
n.onta,nes  sont  les  monts  Ilog.ars  situés  presque  au 
milieu  même  de  la  région,  et  les  n.onts  de  l'itlas  q  i  s 
dressent  vers  son  extrémité  Nord-Ouost 

Les  bords  du  Nil  forment   une   vallée   fertile,   très 
resserrée  en  Nubie,  plus  large  en  Egypte  et  s'<-.panouis- 

^:::T'f  ■■'''''  »- longue  oasis  querocémll 
sable  ou  les  plames  arides  enserrent  des  deux  côtés- 
la  s  élèvent,  a  une   certaine    distance,   deux  chaînes 
presque  parrallèles  (2),  ,ui  neciiangenten  rien  la  u  m 
et  la  stérilité  du  sol. 

Il  n'en  est  pas  do  môinc  des  monts  Hogga.-s  et  do 

(2)  Ce  sont  les  moiils  Arobi-iucs  et  Libyciues. 
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l'Atlas.  Les  premiers  se  dressent  sur  le  tropique  du 
Cnncer,  entre  les  22"^«  et  27'""  degrés  de  latitude  nord 
et  entre  le  l"^'' et  le  G"i"  degré  de  longitude  est;  les  seconds 
s'élancent  du  Sud-Ouest  du  Maroc,  rcmontont  vers  le 
Nord,  puis,  faisant  un  coude  à  droite,  parconrent 
tout  le  Magln-ei)  do  l'Oucsl  à  l'Est..  Ces  deux  cliaines  de 
montagnes  donnent  naissance  à  de  liants  i)latcaux, 
plus  favorisés  par  les  i)luies,  et  où  la  mer  d'alfa  s'étale 
à  côté  de  terres  fécondes.  Du  sommet  de  ces  montagnes 
se  précipitent  et  coulent  dans  le  Sahara,  à  travers  de 
profondes  ravines,  surtout  pendant  l'iiivor,  des  ouedSj 
torrents,  fleuves  ou  rivières,  qui  se  dessèchent  bientôt, 
ou,  glissant  sous  le  sol,  continuent  leur  cours  à  travers 
le  sable,  et  vont  former  au  loin  les  sources  des  oasis  ou 
des  nappes  souterraines.  Cependant  tout  le  versant 
ouest  et  nord  de  l'Atlas,  faisant  face  à  l'Atlantique  et  à 
la  Méditeri'anée,  donne  naissance  à  une  lisière  encore 
plus  favorisée:  elle  a  nom  Tell,  mais  on  devrait  l'appeler 
Sahara  maritime,  comme  on  appelle  Soudan  maritime 
la  Guinée,  le  Sénégal  et  la  Gambie.  On  trouve  dans  le 
Tell  des  forêts,  dos  eauxcouranl:es,  dos  pluies  régulières 
et  les  plantes  do  la  ;^one  méditerranéenne  (1). 
Voilà  la  description  exacte  de  la  région  saharienne  (2): 


(1)  Lg  Tell  o.st  foi'Jiiù  diiiis  la  TriiioliLaiiie  y  (•ompi'is  Bai'cali, 
non  pas  i)ai'  l'Allarf  liii-mùmc,  mais  pai-  ses  ramificalious  ou  pai- 
colles  ..les  mollis  Hoygai-s.  Le  Tell  en  T;'i|)olitaiiie  est  heaucoiip 
plus  resscri'ù,  bien  plus  éli'oit  el  làen  moins  beau  (|uc  dans  le 
rcslo  du  Maylu'oi)  :  le  Sahara  nuu'ilime  (ou  Tell)  s'y  coiilbud 
souvent  avec  le  Sahara  proprement  dit. 

(2)  Elle  se  prolonge  en  Asie  par  la  presiju'ile  arahupie  et  le  dé- 
sert de  Syrie.  A  ])arl.  le  Berbère,  on  y  trouve  tout  ce  qui  distingue 
la  zoiiesaharienne  des  autres  régions  de  la  terre.  Mais  les  déserts 
(jui  se  trouvent  au-delà  du  Tigre  ou  de  lu  Pci-so  n'ont  plus  les 
mêmes  caractères  distinctifs. 
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immense  pays  mi,  stérile  pnrco  qu'il  manque  d'eau 
qui  manque  d'eau  parce  qu'il  n'a  point  do  monlaj;iies  et 
de  forets.  Sa  flore  (1)  et  sa  faune  sont  les  mûmes  dans 
toute  son  étendue,  sauf  quehiues  ex«;eptions  apportées 
par  le  Tell  et  par  le  Nil.  Ce  .,ui  caractérise  la  région 
saharienne  et  la  distin-uedu  reste  de  la  terre  peut  donc 
s'cnumérer  ainsi:  la  sécl.ercsse,  la  nudité,  l'absence 
de  rivières  et  d'eaux  courantes,  le  maximum  de  la 
chaleur  du  soleil,  la  stérilité,  l'aridité,  ,uie  énorme 
différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit  le  vent 

spécial  (2)  du  désoi-t,  des  rosées  abondantes,  le  chameau 
e  cheval  arabe,  le  palmie,-- dattier,  les  oasis  ainsi  que 
e  phénomène  du  mirage  .ju'on  y  voit  ])artoi.t  (3).  i^u  re- 
tenant l'eau  en  lacs  dans  les  gorges  des  montagnes,  en 
forant  les  rivières  et  les  nappes  souterraines  qui  exis- 
tent en  grande  abondance,  en  reboisant,  on  pourrait 
rendre  la  fertilité  à  beaucoup  de  parties  de  son  immense 
étendue. 


Aucune  barrière,  aucune  limite  naturelle  ne  sépare  la 
région  saharienne  du  Soudan  ou  région  tropicale.  Les 
pluies  merveilleusement  fécondantes  des  tropiques  la 
grande  difïércnco  <le  climat,  surtout  pondant  la  nuit  (4^, 

(1)  Sa  flore  surtout  se  di,stiu,,^uc  j,nr  le  palmio.-cialtio,.  qui  c.t 
la  «  mamelle  »  do  toute  la  région  .saliarioune. 

(2)  Appelé  Siroco,  Chamsin,  Simoiui,  etc. 

(3)  Il  faut  pout-étro  y  ajouter  une  poussière  impalpable,  eu  .sus- 

L  Z";    ";r  '■"';!"'"-^-J--  l-pIuscalmes,coL,.anUe        s 
souvent  I  atmosphère  comme  des  h.eurs  d'un  incendie  lointain 

vLrr"   '".,"'  ''"'"""^  -•-   --  ^«^'le  fbrce  la  la.rdc 
-voir  ainsi  que  1  horizon  visuel. 

(4)  DansMa  région  soudanienne  il  fait  en  ^-énéral  infiniment 
Mus  chaud  pendant  la  nuit  et  moins  chaud  pendant  le  jour,  q  "e 


J  t»  >*-»■'   m,%\^4£ti  s 
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sont  les  seules  cnuses  qui  fassent  différer  ces  deux 

zones,  qui  no  sontd'oilleurs,  comme  nousl'nvonjdéjù  (lit, 
que  la  continuntion  l'iuie  de  l'outre.  De  l'Atlunti(iue  ù  la 
nier  Rou^o  une  simple  li^^ie  brisée  sépnro  la  réf-ion 
saluiricune  do  la  ré^iion  tropicale.  D'un  cùté  la  uatin-e 
est  opulente,  de  l'aulro  elle  est  stérile  :  on  n'a  qu'à  Caire 
un  pas  pour  passer  de  l'une  dans  l'autre.  Cette  unifor- 
mité du  sol,  qui  ne  cesse  pas  do  se  relever  légèrement, 
"ontinuo  ainsMusqu'à  l'équateur  ou  au-delà  (1).  Sur  cette 
immense  siu-face  ou  ne  rencontre  (juc  deux  bosselures 
qui  méritent  d'èti-o  citées  :  les  monts  de  Kong'  à  l'Ouest, 
et  les  monts  d'Abyssinie  à  l'Est.  Les  deux  sont  à  là 
zone  soudanieune  ce  que  sont  à  la  France  lesCévennes 
et  les  monts  d  Auverji;ne.  La  nature  a  donc  fait  ces  deux 
régions  pour  être  placées  sous  le  même  gouvernement. 
Cela  est  nécessaire  et  essentiel  au  bonheur  des  peuples 
qui  les  habitent,  car  elles  forment  le  même  territoire. 
Cela  donne  à  la  France  qui  en  occupe  ou  qui  en  possède 
plus  de  la  moitié,  des  droits  incontestables  et  inviola- 
bles sur  tout  le  reste. 


UNITE  ET  SYMPAT[in;   DK  RACES 

Cette  unité  de  territoire  devait  entraîner  comme  con- 
séquence naturelle  et  foi'c.'e  l'unité  de  race  et  de  reli- 
gion. Toute  la  région  sa/taric/i/ie  est  cffectivemenf  peu- 
plée d'un  composé  d'Arabes,  de  Berbères  et  de  Nègres. 

dans  la  région  salun-ienue,  où  les  joiu-s sont  brftlanls  mais  les  nuits 
glaciales.  C'est  poaiNnioi  les  plantes  tropicales  ne  co.,,imenceiit 
réellement  ([u'au-delà  du  Sahara. 

(i)  Au-delà  de  l'équateur  commence  le  grand  plateau  dont 
nous  n'avons  |)as  à  nous  occuper. 


I 
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f|! 


Lo  snng  do  tous  ces  hommes  est  plus  ou  moins  inùlé, 
mnis  il  est  toujours  uu  nuMani^c  des  trois  snu^'s  (1);  ils 
pi'ol'ossout  tous  In  luùuio  rolij;iou  uiusuluinuo;  ils  fitr- 
meut  on  outre,  pnr  suite  de  ce  ni(Mauj;e,  une  nj^^'ïloiné- 
rntion  uriifbi'me,  qu'on  no  peut  dési-noi-  (pio  par  nu 
seul  mot  (2).  Cette  uniformité  est  d'ailleui-s  si  forte  et  si 
puissante  qu'elle  se  trahit  par  mille  cflets  :  partout  ces 
hommes    suiipoi-tent    les    mêmes   ahus,    les    mêmes 
oppressions,  les  mêmes  L'i'annies,  les  mêmes  ^^ouver- 
noments  détestables,  etc.,  etc.  Aussi  nous  n'insisterons 
pns  davunta{,'e  sur  cette  imité  de  j-ace  ou  do  san^j;  dans 
la  rc'iiion  saharienne:  nous  ne  rechercherons  pas  à  lu 
faire  ressortir  par  do  nouvelles  preuves  :  il  est  bien 
ti'op  aisé  de  s'en  i-cndre  compte  :  il  est  bien  trop  facile 
de  la  saisir  sous  les  usages,  les  m(x;nrs,  les  institu- 
tions, les  goûts,  la  religion  et  le  nom  rie  tous  ces  liom- 
mes,  rpie  la  voix  des  peuples  a  nommés  du  môme  mot 
dans  les  temps  passés  comme  dans  les  temps  présents, 
en  les  aj)pelanl  tous  Sarrasins  ou  Arabes  a\ec  tant  de 
vérité  et  de  sagacité  (3), 


Cependant  comme  la  :;onc  sondanienne  no  dillcrc  do 
la  ^ronc  saharienne  que  j)ar  les  pluies  et  le  climat, 

(1)  Siint  /rc.-iiii  c<triic  iinà. 

(2)  Comin..!  mx  ro.slo  on  le  fuis.iil  d,:-jà  dus  les  proiniors  temps 
do  lu  coïKpKilo  tu-abc,  en  dormant  A  cctio  tinitù  do  rnoo  le  nom 
collectif  do  Sarrcmns  (ou  de  Maim's).  Aujoni-d'liui  on  se  con- 
tenle  du  mot  Arabes,  qui  rend  ubsolumont  la  même  idiic.  Nous 
l'employons  lo  plus  souvent  dnns  •■c  sons.  L'usiipe  l'u  substitué  à 
San-usins  sans  doute  pai-co  quo  les  Berbères  mémos  se  sont  nra- 
nisùs  ([uanluux  mœurs  générales. 

(3)  Il  va  sans  dii-o  qu'il  existe  toujours  des  différences,  mémo 
dans  lu  région  saharienne,  entre  le  Berbère  cl  l'Arabe  (ainsi  quo 


no  — 


comme  niiciiii  obstacle  iintiircl  ne  les  sépare,  coiiime 
elles  ne  Cnpinent  aussi  qu'un  seul  et  unique  territoire, 


lo  N(''^'i'p,  iinoi(|iio  lu  [iliipni-t  du  Iriiips  ontirpomoiit  foiidii  avec*  les 
doux  mitres,  i|iimul  il  n'ostims  esclave,)  qui  i)ermcUeiit  do  dislin- 
giioi-  oiicore  et  do  roeoiiimitm  piii'r.iitoinont  la  i-uco  (|iii  domine  on 
eux.  Ces  di(ri;i'eii(!Cs,  qui  laissent  sulisister  duiis  toute  sa  force 
l'unité  dont  nous  venons  de  pai'lof,  ootisistont  dans  certaines 
manioroH  do  vivre,  dans  les  formes  on  lu  (îonleur,  dans  la  nature 
dos  clievonx,  les  truils  du  visage,  le  lan«:af,'e,  l'accent,  toutes 
oliosos  ([ui  se  sont  mninteiiuos  avec-  un  caractcro  distinct,  mal- 
gré le  inélan-o,  dans  les  ag^'loni.';ralions  partielles  et  diverses 
où  ont  prédominé  le  sang,  les  lialnludos,  et.'.,  etc.,  ou  aralies 
ou  berljùres  ou  nègres.  Mais  dans  tout  Herhère  il  y  a  du  .sang 
arabe  et  du  sang  nègre,  <laiis  tout  Aralio  il  y  a  du  .sang  nègre 
et  du  sang  herbère,  et  dans  pros((ue  1  tout  Nègro  il  y  a  du 
sang  lioriière  et  du  sang  arabe.  Les  uns  et  les  autres  vivent 
également  dans  les  mornes  Ktats,  sous  lus  mêmes  institutions 
générales  et  le.s  mômes  sor.vei-uins,  seulement  en  des  lieux 
sêiJanJs,  av(>e  ([ueli|ues  statuts  locaux  et  ([noiqiios  goûts  diffé- 
rents. Ainsi  le  Ileri)ère  liabilc  plus  ijartii'ulièromonl  la  montagne 
ou  le  désert,  où  l'uvait  refoub;  la  eomiuèto  ,  il  est  eu  géuiM-al  plus 
si'ulonLaire  et  jilns  cnltivatoui-;  il  a  ganb';  (piobiue  cliose  de 
l'ancienno  organisation  municipale  des  Romains,  dont  il  descend 
en  partie:  l'Arabe  habite  ])lulol  la  plaine;  il  est  [.lus  pasteur  et 
])lus  nomade:  les  Nègres,  quand  ils  ne  sont  ni  Arabes  ni  Horbèros 
]iar  la  nationalité  et  les  droits,  c'est-à-dire  ipiaud  ils  ne  sont  jias 
fondus  dans  les  aggloméi-ations  berbères  ou  arabes,  sont  le  plus 
souvent  e.sclnves;  car  ils  ne  forment  giièi-e  d'agglouièralions  dis- 
tinctes dans  la  région  saliarioniio.  Ajoutons  i[ue,  dans  l(.i  Soudan, 
comme  il  est  dit  plus  loin,  i;cn\  ipii  pass(>ut  ixmr  Nègres  purs, 
liabitonlde  préférence  les  forêts,  (pii  leur  servent  de  refuge,  quand 
les  Négroïdes  ne  les  ont  pas  réduits  en  esclavage. 

On  a  calculé  (jue  dans  tout  Berbère  il  y  a  à  peu  près  do  (10  à 
75  0/0  de  sang  berbère,  de  15  à  25  0  0  de  sang  arabe,  et  de  5  à 
10  0  Ode  sang  nègre. 

1  Nous  (lisons  presque,  parce  ([lie  f|iiol(iiios  Ne'pres  oscliivos,  veimiit  ilo  Vc\- 
trêmo  Siiil,  peiiviiit  èti'c  piii-siuig.  Mms  on  vuri'n  coiiihion  lu  clioso  u-rt  didicilo 
quand  on  aura  lu  co  que  nous  disons  du  Soudan. 
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leurs  liaWtanls  doivoni  être  ésalernentles  mêmes  C'est 
estTn°'T°•^"''"''°'''''"°'''=^"''«--l»  '"  -h,'o 

ire    mais  partout  jl  y  a  eu  fusion  dos  trois  races(l)  A 
P.-";t  quel„ues  peuLlades  nègres  du  lilto,,,!  allant    ue 

est  piutol,  en  elfe,,  ,n,  .nélunge  de  Uerbères,  d-AraJ,es 

les  POU  S''. T'  "  '"V  "°'"  ""  ^'^"'■»Me-„e.  tous 
les  peuples  ou  le  sang  l,o,.)„-.rc  ou  ai'al.e  domine  et  nui 

coup   les  plus  nombreux.  Celte  supoi^iorité  do  sari- 

■oTd"  nloul''""""  1  """™'-  ^""  P"i--o  '  "I 

iJest  d  ailleurs  qu'une  hoiTiblc  tyrannie    La  rolininn 
n^usulmanne  est  naturellement  la  relig  on  d  ni  âme 
comme  étant  celle  des  Négroïdes.  A  peh.o  si  es  n"^ 

P  "-sang-  ou  ceux  qui  passent  pour  tels,  peuvent  encore 
adorer  quelques  icticlies  (2).  >l  «^^^  cm  encore 


les  svmn..n       ^       N^.  ^      cstiHHir  nous  d'un  immonse  uvunto^e 
' ve    ^uc'o,  !''      T  ""'''''  '  '''''-'  '^'^'^  '^^-"'  i^cuucou,    nfu^ 

Oe  U.,.^Jo.  ho:„H..  non  civilisés  1.  Nù,..  osL  le  ,lus  civ^lable 

(2)  Lu  religion  musulmune  n'a  pas  pour  liabiUuio  de  tolérer  de 
0.     Auss.  le  Nogre,   qu'elle  cpnrime,  ,u'cile   condam   e  ,t 

o  e  h'o     i'      '""  ''"'.  '"'  ''''"«"^"^  -nverainement,  .u'elle 
o  .0  a  1  esclavage,  et  ,|u'elie  luit  fuir  ainsi  dans  la  profonde  ,r  des 
forets,  appclle-t-,1  de  tout  son  eœnr  le  Français,    e  seul  hln'e 
-1-  ku  ressen^ble  par  lalacUité  d'hurneur  et  la  gaU     dont 
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Cette  unité  de  race  (1),  si  évidente  pour  celui  qui  est 
un  peu  familiarisé  avec  l'ethnograpliic  de  ces  deux 
régions,  ])ien  établie,  que  devons-nous  en  conclure?  que 
ces  hommes  doivuit  vivre,  qu'ils  doivent  se  réunir  sous 
le  même  gouvernement.  Les  frères  ne  doivent  plus  être 
séparés  des  frères  (2).  C'est  là  l'argument,  tout  nouveau 
et  invincible,  invoqué,  avec  tant  de  raison,  par  les  Ita- 
liens, les  Allemands  et  les  Slaves  (3). 


Mais  quel  peuple  civilisé,  quelle  loi,  quel  code  doit  et 
peut  courber  sous  la  même  règle  tous  ces  hommes  à 
demi-barbares  V  La  loi  française  :  d'abord  parce  que  c'est 
notre  droit,  ensuite,  ce  qui  est  encore  plus  important,  à 
cause  de  la  similitude  même  de  notre  nature  et  de  notre 
caractère  avec  ceux  de  ces  peuples.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  sympathies  que  le  seul  Français,  parmi  les 
Européens,  inspire  aux  Arabes  et  aux  Nègres  (4).  Ces 
derniers  sont  môme  l'oluet  d'une  aversion  invincible  do 
la  part  des  autres  nations,  qui  professent  pour  eux  le 

coniiiiit  depuis  longtemps  le  nom  lihéi-atem-,  cti|u'il  nitcnrt  impa- 
licmmerit  afin  qu'il  mette  un  lei-mo  à  ses  maux  età  ses  souffrances. 

(1)  Les  langues  parlées  en  Afrique,  do  rétjualeui-  à  la  Médi- 
terranée, sont  un  arabe  et  un  lierbèro  plus  ou  moins  purs  dans  la 
région  saliariennc;  les  mêmes  langues,  des  idiomes  nègres  et  des 
mélanges  du  tout  dans  la  région  soudanienue. 

(2)  Au  moins  sur  le  mémo  territoire. 

(3)  Si  les  Arabes,  les  Berbères  et  les  Nègres  de  la  région  saha- 
rienne et  du  Soudan  ne  savent  i)as  (ju'ils  sont  frères  et  du  même 
sang,  ou  doit  le  letu-  apprendre. 

(4)  Cette  sympatliio  entre  le  Français  et  le  Nègre  devrait,  dans 
un  but  moral  et  tout  moderne,  nous  donner  rAl'riijuo  transéipni- 
toriale  elle-même.  En  tout  cas,  l'innuencc  française  venant  du 
côté  nord  de  l'éqi.ateur  étendra  toujours  vers  le  Sud  ses  effets 
bienfaisants  et  destructifs  de  préjugés. 
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plus  souvernin  mépris.   ILs  leur  causcnl  do  la   i-épu- 
^nnnce  (1).  Jl  csl  bien  clair  alors  que  ii<nis  soinmcs  lo 
peuple  mémo,  en  dciioi-s  de  jios  droils  et  de  notre  posi- 
tion, <iui  doit  accoinplii-  ce  grand  œuvi-e.  Pnis(in(^  le 
temps  est  venu  de  ne  plus  laisser  dans  la  barbarie  ces 
bonimes  qui  sont  nos  semblables,  puisque  la  civiliwa- 
Uou  et  la  morale  font  un  devoir  à  riiumanité  d'aller  les 
porter  elle/  ces  peuples  pom-  les  éclairer  de  leur  divine 
lumière,  elle  doit  employerà  cette  mission  suprême  les 
bommes  mêmes  don  t  la  présence  ne  sera  pas  un  outraj-'e 
pour  les  pau^•res  Nè-res  et  un  dégoût  pour  les  Arabes.  En 
nous  soumettant  à  la  morale,  nous  ne  devons  pas  violer 
ses  préceptes,  ni  nous  mettre  dans  une  position  telle  .lue 
nous  ne  puissions  ])as  faire  autrement.  Nous  devons 
traiter  tous  les  bommes  en  frères,  mais  surtout  ceux 
que  nous  venons  civiliser:  nous  devons  être  pour  eux 
des  amis  bienfaisants  et  non  des  maîtres  superbes.  J-;t 
puisqu'il  est  avéré  que  les  autres  Kuroi)éeiisne  ])cuvent 
pas  sympatliiscr  avec  les  Arabes  et  les  Nègres,  il  est 
clair  que  les  Français,  en  debors  même  de  leurs  droits 
acquis,  doivent  l'emporter  dans  ce  grand  concours  de 
progrès,  de  fraternité  universelle  et  de  propagande  civi- 
lisatrice. 11  est  même  très  beureuxpour  l'iiumaniléct  la 
dignité  de  notre  nature,  qu'il  existe  un  peuple  civilisé  qui 

(1)  Si,  ,i,'r,ice  n  .les  <-,ui.ses  q,,,.  nn„,s  ne  iMpiiellei'on.s  jms,  il  a  ini 
onhv  quelques  p.-éjuK.^s  ,Un.  nos  .ulres  colonies,  oesonlenco..e 
celles  nu  ilsonL  le  moins  d'empii-e  otee  n'est  rien  ,••,  eùlr  ,1e  eelles 
•les  autres  Européens  :  .nais,  en  Alo:éne,  il  n'v  a  pas  plus  ,1e  p.-,> 
,i..,iAes  qu'en  Erauee.  Là  tout  le  monde  est  l'ivre,  cl  la  eouleu.- 
nest  dau,;un  effet;  là  tout  le  monde  est  r^a\  par  l'ah.senre  ,1e 
p.-eiuo^çs.  C'est  la  première  tbis  .[u'un  si  l,euu  ]dir.nomène  honore 
;>  cn-ihsation.  Avee  les  Français,  il  se  propagera  à  travers  toute 
1  Ali'ique. 
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fi'ntcriiise  si  facilement  nvec  les  Ara])es,  les  Ber]:)èi'es  et 
les  Nègres.  Aussi  ce  serait  un  crime  de  clierciier  à  faire 
accomplir  \)ur  d'autres  une  (l'uvre  iiumanilaire,  qui 
doit  être  presque  au  profit  exclusif  de  ceux  (lu'on  vient 
soulager,  et  qui  tournerait  nécessairement  au  tourment 
et  à  la  lionte  dos  Africains,  si  d'autres  «lue  les  Français 
s'en  occupaient.  Les  préjugés  ont  assez  ré])iui(]u  sin-  la 
terre  leurs  infâmes  effets,  ils  désolent  encore  ])cancoup 
trop  de  contrées,  ils  ra])aissent  trop  et  celui  qui  méprise 
et  celui  qui  est  méprisé,  pour  leur  livrer  l'empire  le  i)lus 
propice  à  leur  éclosion,  H  où  le  mal  qu'ils  leraient 
serait  incalculable  (1).  Ils  retarderaient  de  plusieurs 


{D  Oïl  no  ..,ifigui-o  pa.s  a.ssozlos  maux  imiomhiMlilcs,  les  loi-tin-cs 
affreuses,  les  souifi'aiices,  les  douloiirs  inouïes  que  caiisont  les 
l)réjngés,  sans  oomplop  les  al)iis  de  toute  sorte  qu'ils  enti-ainent 
api-ès  eux.  Celle  lion-oui-  mémo,  si  t'ijconde  en  tourments,  que 
vous  inspire  celui  qui  méprise  votre  sang,  votre  coulcu:-,  votre 
raee,  ne  prouverait-elle  jias  ipie  tous  les  hommes  sont  égaux  ?  si 
la  pliiloso])hie  ne  démontrait  d'une  manière  invincible  que 
l'égalité  entre  eux  est  une  conséquence  nécessaire  et  forcée  de 
leur  siinilitudn  p/ij/sifjuc  ci  morale.  Il  no  faut  pas  s'arrêter  à  la 
couleur  et  aux  cheveux,  quand  on  est  hàli  de  la  mémo  manière, 
(piand  on  a  les  mémos  aspirations,  les  mémos  besoins,  le  même 
amour-propre,  la  mémo  suscoplibiliti',  les  mémos  sentiments,  en 
un  mot,  les  mémos  fa('nll(''s  idiysiques  et  morales. 

Mais  montrons  un  peu  (pic  cette  sinn/id/r/c  p/ir/.iir/m'  et  momie 
est  le  principe  même  et  l'origine  de  notre  sociébj  on  contrat 
social  :  on  l'homino,  nui,  seul  et  par  lui-même,  s'associe  .'i  son 
semi>lable  jiour  Intlei-  contre  la  nature  1.  Et  comme,  pour  for- 
mer cette  association  rpii  \o.  rend  (-apable  de  cette  lutte,  chaque 
homme  a  aniani  bi'soin  de  son  semblable  (pic  S'-n  semblable  de 
lui,  leur  droit  de  con(pi(''rir  la  iialure  on  sort  absolument  (''gai  2. 

\  I.iittfirc.(intr(!  liiuiitiin-,  c'(!st  vivre,  c'ost  la  soiiiiHîttic!  à  nos  Icjis  :  lu  vi(!  est 
une  l'itte  |i(M'iuHiiellc.  (I(>l'ensivi'  cm  alleiisive,  doiiti-e  tdiit  ce  (|iii  nous  entoinv. 

'.'  Alors  nuinie  qu'il  n'eiit  pilH  existt-  d'égalité,  autce  ciui>  la  né(;osi=ité  de  l'as- 
Hociation,  à  l'état  do  natiii'e,  où  le  droit  du  plus  i'ort  et  la  règle.  Car  le  contrat 
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siècles  ce  qui,  sans  eux,  serait  accompli  avant  un  siècle, 
peut-être  dans  un  demi-siècle.  Répctons-le  :  il  est 

Liliro  ensuite  i'i  cluuiuo  associé  d'en  user  plus  ou  moins  avantu- 
geusemcnt,  d'en  tirei-  plus  o\\  moins  de  profit:  ce  qui  constitue  le 
droit  de  propriété  ;  mais  le  droit  de  con([ucrir  ou  d'acquérir  est 
absolument  le  même,  et  une  société  part'ailo  doit  veiller,  avant 
tout,  à  ce  qu'il  ne  .subisse  jamais  aucune  altération. 


sociul,  lu  foiTOiitioii  (le  lu  société  a  été  lo  preiniur  acte  à  la  fois  mni'nl,  juridirnio  et 
intellectuel  de  l'iiomiiie.  C'est  elle  qui  a  substitué  une  nouvelle  légle  au  dmitdu 
plus  fort.  Lo  droit  positif  1'  u,  en  effet,  trt>uv(!,  dans  cette  association,  sa  cause 
contingente,  ooiuine  il  a  sa  cause  éternelle  dans  le  droit  naturel  et  dans  la  morale, 
qui  sont  coniine  la  substance  nièuie  du  IVmie  de  l'homme,  et  (pii  apparaissent 
avec  le  développement  do  sont  esprit.  L'elT.it  réaj-'issaiil  sur  la  cause,  la  formation 
et  le  iierfeclionnemont  du  di"  H  positif  ont  précii)ité  notre  dévelo[)jienu-nt  intellec- 
tuel et  moral,  qui  est  la  lumière  en  uième  tcm|is  que  la  cause  première  et  ciViciente 
du  dit  droit. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  comment  ce  phénomène  de  leur  associatiiui  a  pu 
se  ja-oduire  parmi  le.s  hommes.  Sans  doute  (jne,  rapprochés  |iar  les  sympathies 
naturelles  qui  naissent  de  la  sim.ilitiulo,  ils  ont  formé  des  groupes,  se  sont  ainsi 
perfectionnés  peu  à  peu,  et  ont  tini  par  passer  insensiblement  d'une  société  pure- 
ment physiipie  et  uu\térielle  à  une  société  plus  morale  et  perfectible.  (Nous  ne 
I)arlons,  biiui  entendu,  que  des  causes  secondes.) 

Ce  (pji  précède  fera  couiiireridre  l^e  (pii  suit.  En  émettant  ce  principe,  ((u'entre 
les  peuples  <<  la  force  j>rimc  le  droit,  »  M.  de  Bismarck  proclamait  qu'il  n'y  a  ]ioint 
de  morale  et  de  <lroit  de  nation  à  nation,  connue  il  en  existe  d'homme  à  homme. 
Il  séparait  nettement  Vhomine-^oeiélé  ou  individuel  de  l'/iommc-nation  ou 
collectif.  Ainsi,  d'après  lui,  tandis  ipie  l'bomme-société  est  arrivé  à  une  culture 
morale  si  perfectionnée,  l'homme-nation  serait  encore  comme  à  l'état  de  natuie. 
Il  n'a  même  pas  l'air  île  penseï'  (pi'il  on  puisse  jamais  sortir.  —  C'est  une  ullirnuition 
gratuite.  Le  droit  internatinaal  n'est,  en  elTet,  ((ue  le  droit  ordinaire,  ou  entre  les 
hommes,  porté  entre  les  nations.  Si  le  premier  existe,  le  second  existe  donc  forcé- 
mont  aussi.  Le  tout  est  de  vcjuloii'  l'appliipier  2'.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  do  Uis- 
marck.  Mais  la  voix  des  peuples  a  ]irotesté  conti'e  ses  jtarcdes,  et  la  civilisation 
entraînera  dans  sa  marche  rapide  la  ruine  totale  de  ce  i)rincipe  ipii  est  au.-:si  faux 
qu'il  lui  fait  injure.  La  divisicui  de  la  terre  en  i|uelques  grands  gouvernements 
aura,  comme  nous  l'avons  déjà  avancé,  ces  bienfaisants  (^Ifets.  Klhî  permettra 
d'appliquer  et  de  faire  respecter  le  droit  international.  Ce  qui  sera,  pour  ainsi  dire, 
lu  iiremièrc  .issise  de  la  République  universelle. 

r  L(!  droit  positif  est  celui  que  les  hommes  conviennent  d'api]lii|uer  et  de  sanc- 
tionner, par  (qjiiosition  au  droit  naturel  ou  abstrait  ijui  existe  naturellement  en 
eux  et  indépendumment  de  haïr  volonté. 

2'  Les  peuples,  se  morulisunt  peu  à  peu,  arriveront  fataleuiynt  à  cette  applica- 
tion. 
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heureux  qu'il  existe  un  peuple  civilisé  assez  souple 
de  nature,  de  caractère  et  d'iiumeur,  pour  sympatlii- 

Ainsi  Fùgalitù  osl  la  règle  mcme  de  l'association  des  hommes 
ou  de  la  socicjtù;  et  noli-e  ogalitù  poliliriue  vient  par  conséquent 
de  ce  l)esoin  mutuel  (|ue  nous  avons  également  et  an  même  degré 
les  uns  dos  antres,  et  non  de  notre  prétendue  égalité  naturelle. 
Car,  civilisés  ou  à  l'étal  do  nature,  les  hommes  sont  inégaux.  Ils 
n'ont  jamais  la  mémo  santé,  la  mémo  force,  la  même  activité,  la 
même  intolligcnco,  etc.,  oie.,  etc.  Mais  s'ils  sont  inégaux  sous 
tous  les  autres  rapports,  ils  sont  profondément  égaux  sous  le  plus 
intéressant  de  tous:  dans  ce  besoin  égal  les  uns  des  autres  qu'ils 
ont  devant  la  nature. 

L'honnne  est  nul,  on  effet,  en  dehors  de  la  société.  Elle  seule 
lui  permet  d'ac(juérir  les  choses  nécessaires,  de  dévcloppei- son 
hion-étro  et  ses  facultés,  et  d'atteindre  ainsi  le  plus  possible  au 
bonheur  qui  est  la  fin  mémo  de  .son  être.  Donc  tous  ont  un  égal 
besoin  de  la  société. 

Supposez  deux  hommes,  seuls  sur  la  terre,  l'un  d'un  rare  génie, 
l'autre  un  imbécile  :  pour  lutter  contre  la  nature,  l'imbécile  sera 
aussi  nécessaire  et  indispensable  à  l'homme  de  génie  que  celui-ci 
à  celui-là. 

Ils  enlrcronl  donc  avec  des  droits  égaux  dans  leur  association 
ou  société.  Et  comme  c'est  leur  similitude  qui  fera  qu'ils  s'associe- 
ront, la  société  des  hommes,  comme  leur  galité  sociale  et  poli- 
ti([ue,  vient  au  fond  do  leur  similitiuie  1.  Cette  vérité  est  un 
axiome;  elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration:  la  similitude  est 
tout  entre  nous.  Qu'importcnl,  en  effet,  quelques  différences  de 
couleur,  de  cheveux,  de  lèvres,  (juchpu!  inégalité  d'intelligence,  de 
force,  d'aclivit(',  puisque  nous  sommes  si  semblables  que  nous 
avon.s.  un  égal  besoin  les  uns  des  autres  ?  Cette  similitude  ne  nous 
condamuc-l-elle  pas  à  la  plus  ferme  et  à  la  plus  inviolable  des 
égalités?  Quand  un  homme  se  croit  plus  qu'un  autre,  c'est  plus 
<iue  la  pelle  qui  se  mo(jue  du  fourgon.  Mépriser  son  semblable  à 
cause  de  sa  condition,  de  sa  couleur  ou  de  sa  race,  c'est  au  fait  se 
mépriser  soi-même:  la  similitude  créant,  pour  ainsi  dire,  l'iden- 


1  Si  lu  nature  no  nous  luit  pns  épriiiix,  ollo  nous  liiit  seiiiblnliles  :  ce  qui  ei»t 
Ijion  mieux  encoi'o,  la  similitude  étant  Ijeuucoiip  plus  c]uo  l'égalité. 
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ser,  pour  fraterniser,  aussi  facilement  que  nous  le 
faisons,  avec  les  Arabes,  les  Berbères  et  les  Nègres. 
Les  Français,  ici  si  nécessaires  et  si  indispensables, 
ayant  déjà  légitimement  entre  leurs  mains,  par  la  suite 
des  événements  et  le  hasard  des  choses  humaines,  cet 


lificotioti  et  la  confusion  des  êtres  semblables,  qui  sont  bien  tous 
les  incnios,  comme  ils  forment  tous  la  même  espèce. 

Les  hommes  sont  donc  trop  semblables  les  uns  aux  autres  pour 
que  quelques-uns  de  nous  puissent  mépriser  les  autres.  Quelle 
absurdité,  grand  Dieu  !  puisque  notre  similitude  est  si  grande 
(ne  cessons  pas  de  le  répéter,)  qu'elle  nous  condamne  tous,  les 
premiers  et  les  derniers,  les  inférieurs  et  les  supérieurs,  les  hom- 
mes de  toute  couleur,  de  toute  race  et  de  toute  condition,  à  la 
même  société  ou  à  la  même  nécessité  de  la  société,  comme  d'ail- 
leurs aux  mènifls  besoins  et  aux  mêmes  aspirations. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'esclavage,  les  privilèges 
et  les  préjugés  sont  doncdcs  crimes,  des  crimes  contre  notre  nature, 
des  crimes  contre  la  raison,  des  crimes  contre  la  justice.  Ils  .sont  lu 
violation  même  de  l'égalité  et  des  droits  que  nous  donne  le  con- 
trat social  :  contrat  qui  nous  fait  tout  ce  (|un  nous  sommes  et  tout 
ce  que  nous  pouvons  être,  contrat  pour  la  formation  et  le  main- 
tien duquel  tous  les  hommes  ont  exactement  la  même  impor- 
tance. En  conséquence,  l'esclavage,  les  privilèges  et  les  préjugés 
reposent  sur  des  idées  fausses  et  stupides,  sur  l'ignorance  ou  le 
mépris  du  principe  même  de  la  société,  et  sur  la  non-conception 
de  la  nature  similaire  et  égale  de  tous  les  hommes  on  ce  ({u'clle 
a  d'essentiel,  de  social  et  de  sociable. 

N'ayons  donc  pas  de  préjugés,  puisque,  pour  en  avoir,  il  faut  être 
bêle,  ignorant  et  injuste,  et  au  fond,  se  mépriser  soi-même. 

(*)  Il  est  évident  que  ces  vérités,  (ju'on  a  toujours  senties,  n'ont 
pas  toujours  été  comprises  et  encore  moins  applitjuées.  Leur 
heure  n'avait  pas  encore  sonné.  Les  premiers  âges  de  l'hunuuiité 
ont  été  son  enfance.  C'est  avec  les  progrès  de  la  civilisation  que 
la  société  peut  revenir  sur  elle-même  pour  s'épurer  comme  à  sa 
source  et  à  ses  principes.  Mais,  que  de  temps  encore?  avant  que 
l'épuration  soit  complète. 
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cmpii'e  des  Arabes,  dos  Berbères  et  des  Nègres,  no 
serait-ce  pas  être  plus  ])arbare  que  les  barbares  mômes 
qu'on  veut  civiliser,  que  d'arracher  cet  empire  à  leurs 
maîtres  et  instituteurs  naturels,  pour  le  remettre  entre 
des  mains  qui  ne  pourront  pas  se  refuser  d'être  liosti- 
Ics,  ennemies  et  cruollos'if  Non!  l'iunnanité  ne  peut  pas 
commettre  un  tel  crime.  Au  reste,  elle  est  assez  heu- 
reuse pour  que  la  possibilité  môme  de  ce  crime  ne  soit 
pas  possible  (1). 


UNK  CONSIDÉRATION  MORALE  TOUTE  MODERNE  ET  DE  LA 
PLUS  HAUTE  IMPORTANCE 

Pour  ceux  qui  peuvent  s'élever  h  la  liante  contempla- 
tion des  préceptes  su])limes  de  la  morale,  pour  ceux 
qui  ont  foi  on  la  perfecti))ilité  Inunaino  et  on  l'avenir  de 
l'iuinianitô,  cette  doi'nière  considération  sera  la  plus 
importante  de  toutes  celles  que  nous  avons  émises  jus- 
qu'ici. 

La  France  est  déjà  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  A  défaut 
de  ses  droits  les  plus  légitimes,  de  ses  intérêts  les  plus 
grands  et  les  plus  cliers,  son  lioimeur  môme  lui  ferait 
un  devoir  iuip('rioii\  de  ne  pas  abandonner  cette  posi- 
tion. Klle  y  est  et  il  faut  qu'elle  y  reste.  Depuis  et  durant 
cinquante  ans,  elle  a  dompté  la  partie  la  plus  forte  et  la 
plus  pinssnnte  de  la  race  qui  couvre  ce  continent  de 
l'équatcur  à  la  Méditerranée;  elle  a  mené  les  Algériens  à 
cette  civilisation  moderne,  (jui,  les  gagnant  bientôt,  se 
répandra  comme  un  éclaira  travers  toute  rAfri(iue;  elle 

(1)  Nous  allons  le  voir  un  peu  plus  loin. 
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est  sur  le  point  do  fondre  ensem])lo  les  quatre  races  (1) 
encore  distinctes  ou  déjà  mêlées  de  ses  nouveaux  do- 
luaincs;  elle  est  au  moment  de  rapprochei',  par  un  im- 
nionse  réseau  lern';  et  par  des  travaux  do  canalisr.lion, 
toutes  les  parties  les  plus  (Uoignées  de  ce  vaste  tei-ri- 
toire,  afin  do  l'tmifler  administrativcment,  de  le  fondre 
en  un  seul  tout  indivisible  pour  le  plus  grand  bien  et  le 
plus  grand  bonheur  des  hommes  qui  l'iiabitent  :  il  faut 
laisser  à  la  France  la  possession  paisil)lo  et  tranquille 
au  moins  de  toute  la  partie  septcnti'ionalo  du  continent 
africain.  Ainsi  le  veut,  sans  parler  de  ré(juilé  tt  do  la 
justice,  l'avenir  de  l'humanité,  qui  aspire  à  la  Répu:)lique 
universelle.  Ainsi  le  veulent  les  intérêts  de  la  paix,  pour 
le  triomphe  et  pour  le  maintien  de  laquelle  tout  liomme 
civilisé  et  vraiment  intelligent  doit  faire  tout  ce  ([u'il 
peut,  et  même  au  besoin  sacrifier  sa  vie.  La  République 
universelle,  nous  l'avons  dit,  et  la  cliose  est  trop  claire 
pour  devoir  être  démontrée,  ne  sera  possible  (pie  par  la 
division  de  la  terre  en  quelques  grands  gouvernements, 
qui  se  donneront  à  eux-mêmes  une  tête  commune  ou 
une  et  universelle,  par  le  système  fédéral  et  autonorni- 
que,  c'est-à-dire  en  se  riiunissant  tous  en  un  faisceau 
comme  le  font  déjà  si  admirablement  les  États-Unis. 
Dans  ce  but  nous  devons  favoriser  de  toutes  nos  for.ios 
la  formation  des  grands  ICtats,  la  réunion  ou  agglomé- 
ration de  nomjjreux  États  en  grandes  Républiques  fédc'- 
rales  et  autonomiques.  Ces  grands  gouvernements,  ne 
cessons  pas  de  le  répéter,  sont  indispensaljles  à  celte 


(1)  FjMiiçais,  Aral)es,  Bcrhùi-os  oX  Nùgros.  Nous  com])reiioiis; 
purmi  lori  Fraïujuiri  tous  les  EiirojuJcn.s  :  d'abord  ])arco  i|u'ils  soiil 
les  moins  nombi'cux,  onsiiilo  parce  (pi'ils  dcvieiuicnl  Français  vu 
bien  peu  de  temps  :  les  iiommcs  à  la  première  génération  au  plus 
tard  et  les  femmes  de  suite  à  moins  ([u'elles  ne  soient  vieilles. 
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transformation  nouvelle,  à  cette  confédération  univer- 
selle, à  cette  unification  de  la  surface  terrestre.  Et  d'ail- 
leurs ils  s'imposent  aujourd'hui.  Leur  formation  est  de- 
venue inévitable.  Aucun  obstacle  ne  pourra  rempùchor. 
Ils  sont  entrés  dans  les  besoins  les  plus  intimes  de 
riiumnnilé  :  on  pourra  troubler  leur  enfantement,  entra- 
ver leur  développement,  mais  on  ne  l'arrùtcra  pas.  Une 
grande  Républirpie  de  cette  nature  est  en  train  de  pren- 
dre naissance  dans  l'Afrique  septentrionale  :  vouloir  la 
conlrarici',  vouloir  lu  j^èner  dans  sa  marche  serait  un 
crime  et  un  crime  inutile.  Tout  (nous  l'avons  assez  dé- 
montré), tout  veut  (lu'clle  soit  française  :  laissons  donc 
s'accomplir,  sans  leur  ojjposer  do  vains  efforts,  les  dé- 
crets tout  puissants  et  irrévocal)les  du  destin.  Si  d'au- 
tres nations  européennes  venaient  s'établir  dans  le  Nord 
del'Africiue  à  côté  de  la  France,  cela  ferait  naître  iné- 
vitablement des  l'ivalités  intestines,  (|ui  troubleraient 
bient(">t  la  paix,  et  qui  retarderaient  de  bien  longtemps 
la  formation  do  l'État  unique  (jui  doit  en  occuper  au 
moins  toute  la  partie  cisé(juatoriale.  On  verrait  de  nou- 
veau ces  dissensions  perpétuelles  qui  ont  agite;  et  ({ui 
agitent  encore  si  souvent  la  vieille  Europe.  On  verrait 
de  nouveau  ces  discordes,  ces  liaines,  ces  antipathies 
qui  ne  doivent  leiu'  existence,  connue  leur  principe  et 
leur  origine,  <in'à  la  division  des  hommes,  ([u'à  leur  sé- 
paration mémo  en  plusieurs  gouvernements  (l).  Il  est 


(1)  La  SL'jiaiMlioii  osl  une  cause  nalui'cllo  (riiiiniitiù  ctrîo  gnerro, 
comme  la  rouiiiou  est  une  cause  naturelle  d'amitié  et  de  paix.  II 
suffit  aux  hommes  d'êli'e  séparés  pour  être  euuemis,  comme  il 
leur  siiflil  d'être  réunis  pour  éti-e  amis. 

Le  mol  division  ne  signific-t-il  pas  iigiu'émont  désunion,  dis- 
corde :•* 

Or,  poui'  éviter  les  divisions  et  les  séparations,  un  seul  peuple 
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dune  de  la  plus  profonde  nt^cosslté  d'cmpèchorcos  (ris- 
tGS  choses,  de  prévenir  ces  guerres  si  douloureuses  au 
cœur  de  la  grande  famille  humaine,  et  |)oin'  cela  il  faut 
en  ])rcvcnir  kvs  causes.  Il  faut  les  écarter  à  tout  prix. 
Tout  liomnie,  quel  qu'il  soit,  n  un  intérêt  nnijonr,  un  de- 
voir sacré  à  agir  ainsi. 

Au  reste,  cela  ne  frappe  pis  d  ostracisme  les  autres 
nations.  Tous  les  Européens,  tous  les  liommes,  à  (piel- 
que  nationalité'  ((u'ils  appni'lloinient,  poin-ronl  venii' 
s'éta])lir  au  milieu  do  nous,  comme  ils  le  font  déjà  et 
avec  tant  d'empressement  ijotu-  l'Algérie.  Ils  y  trouve- 
ront tous  nos  dr')iis,  et  im  accueil  i>lein  d'alfahilité,  et 
une  hospitalité  ({u'aucun  ])oupIe  no  sait  <lonncr  avec 
plus  de  grâce,  d'esprit  et  de  générosité  (pie  le  j)eui)le 
français.  Déjà  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais, 
les  (Jrecs,  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Helges,  les 
Autrichiens,  les  Anglais,  ^t  même  les  Hollandais,  les 
Norwégiens,  les  Slnves  ne  se  fondent-ils  pns  (mi  Algérie 
dans  une  magnifique  et  snperhe  unité  IVan(;aiso?  Il  n'y 
aura  qu'à  continuer  la  même  chose  sur  un  plus  vaste 
espace. 


Ce  nouvel  Etal,  ainsi  fondé  dans  un  but  de  paix  et  do 
Ilépubli(iuo  universelle,  selon  le  progrès  des  temps  et 
des  choses,  sera  une  gloire  pour  l'humaDilé  et  lo  plus 
bel  hommage  (lu'elle  aura  rendu  à  son  intelligence  pei-- 
fectiblc  et  à  la  civilisation.  Des  monstres  seuls,  des  êtres 
dignes  de  haine  et  dô  malédiction,  pourraient  vouloir 
empêcher  l'accomplissement  d'une  leuvre  aussi  utile, 
aussi  grandiose  et  aussi  sublim(\ 

(européen)  doit  ocoiij)ei-;iii  moiiiri  toute  l'AfViiiuo  seiileiilrionaio. 
Ce  peuple  ne  peut  être  que  le  peuple  fran.;ais  :  la  dcmoustraliou 
que  nous  en  avons  donnée  est  péremptoirc. 
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Mais  ce  bel  édiflco  a  ses  fondations  déjo  jetées,  et  si 
bien  (ifrei-mies  dans  le  sol  qu'elles  sont  inébranlable; 
ses  proportions,  son  économie  et  son  harmonie  généra- 
les ont  été  si  bien  agencées,  si  bien  coordonnées  en- 
seml)le,  qn'il  défie  tons  les  disciples  de  l'égoïsme,  ainsi 
qne  tous  les  ennemis  des  progrès  oA  de  la  marclie  tou- 
jours en  avant  de  l'innuanité,  qui  \  .udraiont  le  renver- 
ser ou  le  gènor  dans  son  majestueux  nv-hèvement.  Il 
s'élèvera,  il  grandira,  il  se  déveloi)pera  :  comme  ces 
neuves  tout  puissants,  auxciuels  lus  digues  ne  font  que 
duiiner  de  nouvelles  forces  pour  les  renverser  elles- 
nK'ines,  en  amoncelant  un  instant  leurs  mdes  impa- 
tientes :  ainsi  éci'asci'a-l-il  sous  sa  J'ai»ide  croissance 
tout  ce  qui  s'')pposera  à  sa  marciie  (  t  ù  son  mouvement. 

C'est  plein  de  ces  hautes  et  transcendantes  considéra- 
tions, d()licos  (lue  procurent  à  une  âme  vraiment  mo- 
derne les  merveilles  déjà  accomplies  et  l'avenir  resplen- 
dissant de  riiuniiiuité,  c'est  dans  celte  élévation  d'àme 
et  de  cœur,  de  sentiments  généreux  et  presque  divins, 
que  nous  allons  proclamer,  dans  toute  leur  vérité,  dans 
tout  leur  caractère  inaliénable  et  imprescj'iptible  (1),  les 

(!)  Lo  i-ol'ii^  (lu  -DiivcriieuKJiil  frainsii.-,  (radlioi-ci- à  iiotro  pcli- 
tioii,  lu  refus  iiiùmu  do  nos  niilioimn  ,  irim[)li(|uoi'ait  ou  rion  la 
reiioncialioii  à  nos  (^l•()il^.  Ces  tlroiU  piiai-touaiil  à  la  race  tVan- 
(jaiso,  ùlaiU  pour  ollo  une  (luesLion  '  vie  du  do  uiopL,  plusieurs 
f;étiéralii)iis  do  lous  lod  Fi-aïK^ais  uuroii!  néccssairemout  cucore 
If  di'dit  souvei'aiu  do  so  prouuiiooi-  à  leur  .sujet,  l'er.soiiiu!  iic  peut 

ur  eulcvcr  ce  droit.  Elles  cniiservorniil  loujour.s,.  i[uoi  qu'on 
(iuis  0  faire,  le  droit  de  revendii    !ioii. 

Au  rt  ,  aujourd'iin  nous  pouvons  tout  espérer  L;i  Franco 
n'est  plus  goiiveraoo  par  la  luihlesse  ou  la  vieille  iiourgfiisie. 
Noul  une  liourgcoisie  nouvelle,  une  jeune  bourgeoisie  '^st 
formée,  pleine  de  désintéressement,  de   dévoùment,  de  patrio- 
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iiiviolnhles  droits  de  la  rnco  frniiynlso  sur  le  continent 
ofricnin:  droits  ([uo  lui  ont  mt'irités  les  services  inappré- 
cial)lcs  qu'elle  a  rendus  à  la  civilisation,  droits  que  sa 
nature  même  lui  accorde  poui-  achever  sa  mission  clvi- 
lisatrico(l),  et  que  la  mai-ciie  des  choses  lui  a  livres,  dans 
leurs  évolutions  successives,  avec  cette  force  secrète  et 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  connaît  point  d'ol)8ta(;le. 

Donc,  peuples,  et  vous,  Français,  soyez  attentifs,  écou- 
te/:  c'est  pour  vous  tous  que  nous  avons  parlé,  c'est 
pour  vous  tous  (juc  nous  parlons  et  qu(;  nous  allons 
parler;  nous  sonmies  ici  la  ^Taiido  voix,  du  doslin,  et 
souvenez-vous  (pie  ses  discrets  sont  irrévocables  ;  c'est 
pour  vous  et  on  son  nom  que  nous  allons  pi'oclanier,  en 
vue  de  la  gloire  de  la  civilisation  et  du  plus  grand  bon- 

tismo,  irospi'it  do  sm-i-iRco  cl,  mùmo  (rimo  pi-iidonlo  lini-diosso. 
Sn^c  cl  iiI'hIùi'i'hî,  coiislamineiil  iviioiivoIi'm!  par  les  i-ocriies  riui 
lui  iu'i'ivciit  (l'on  has,  elle  n'csl,  point  (lill'/'i-cnlj!  du  peuple  iivoc, 
loque!  olio  so  confond;  mais  elle  ii'on  osl  que  la  UHo,  aussi  nô- 
cossairool  in(jvit,al)le  que  lo  cliol' sur  un  oorps  vivanl.  C'est,  poup 
parler  plus  cluiremenl,  une  bourgeoisie  démoiîi-aliquc,  une  i)our- 
j,'eoisio  qui  n'est  jilus  une  hourgcoisjie,  une  bour^'ooisio  qui  est 
au  reste  do  la  ualion  ce  (jue  les  jneinbi-os  sont  à  la  personne 
entière  ou  la  jjarolc  à  la  jinnsôe. 

Aussi  noire  Hcpubliquo  ne  laisso-l-ello  plus  rien  ,':  désirer  dans 
sa  règle.  C'est  pourf[uoi  elle  arrivera  pou  à  peu  à  tous  les  porfcc- 
tionnemonts  dont  l'imperfeciion  bumaino  est  capable.  Elle  vivra 
toujours  et  elle  progressera  vers  son  idéal,  parce  iprcllo  n'est 
plus  dans  lo  doute  de  ce  qu'elle  est,  qu'elle  n'est  ni  socialiste  ni 
oommuniste,  mais  démocralirjue  et  sociale,  c'est-à-dire  (ju'elle  ne 
veut  pas  les  choses  impossibles,  qu'elle  est  ce  qu'elle  doit  être, 
comme  elle  doit  èlro  et  parce  qu'elle  doit  être,  s'élevant  ainsi 
dans  sa  définition  et  dans  sa  forme  jusqu'à  l'image  de  Dieu  même, 
qui,  tirant  sa  cause  de  son  propre  principe,  «  est  Celui  qui  est  » 
ou  est  parce  qu'il  doit  être. 

(1)  Voir  la  note  (1)  de  la  page  46  et  la  note  (2)  do  la  page  47. 
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heur  (le  riuininuité,  dons  lo  souci  mciuG  de  sou  iivouir, 
do  SCS  aspii'îiUons  los  plusKiMK'rouaosot  les  [)lus  hiiuui- 
iiltaii'ca,  1)1  l'ornmlo  solounello  ot  sacro(3  qui  (îousiicro  à 
jamais  los  droits  do  la  raco  française  ("i  l'iHcruitô  do  co 
nioudo  et  à  la  possossion  définitive  do  son  nouveau  con- 
tinent : 


(» 


AUCUN  AUTltH  PEUPl.K  NK  POURIIA  s'KTAHLIR  OU  s'KTENDUE 
DANS  L'AFUIQUE  SEPTENTRION  A  LK  DEPUIS  LE  CANAL  DE 

suez,  la  mer  rouoe  et  la  mer  des  indes  jusqu'a 
l'atlantique,  et  depuis  l'Equateur  jusqu'à  la 
méditerranée  (1). 

C'est  la  loi  Monroi'  d"Afri(|uo  :  elle  nous  transforme, 
clic    nous   assimile   luis.   Ktals-Unis,    auxquels    nous 

(I)  Il  va  sans  ilii'O  i|iU!  la  gi'aiidc  ilr  do  Mada.i^ascai',  i|Mi  nous  a 
(H(j  rcooninu!  par  lus  U-ailés,  l'ail  ]iarli('  inl.<'',u!Mnto  ilo  <•(>  tci'i'itoii'o 
ot  pai'ticipi'  (lo  iDutt'  son  inviolaliilili'.'. 

•  Voilà  noli'(^  prcrnii'iv!  pi'ojiosilion,  voilà  toiil  co  ipio  nonfi 
jjouvons  dél'cndiv  ])ai'  iious-nuMnos,  voilà  (.'o  ((u'iiuciuie  l'orci^  do 
00  niotuk^  no  poiii-i'a  nous  ravir.  Nous  avons  une  avan((!  do  cin- 
qnanlo  ans  sur  les  ùuIihîs,  on  admoltant  (pi'lls  lonhnil  à  nous 
dis|)nler  nos  domaines  ;  nous  avons  los  syniiialliios  dos  Aralios, 
des  Bei'bùi'os  et  dos  Nogros;  nous  avons  un  grand  ]:i'n]ili'  qui  se 
forme  en  Alyorio,  race  vigoureuse  et  lorle,  l'aile  jiour  l'indépou- 
daneo  el  la  liberté  ;  nous  connaissons  les  rmoui's  de  ces  peuples, 
leurs  Ijesoins,  leurs  vices  ;  nous  avons  tout  co  qu'il  faut  pour  y 
poi'ter  remède  et  les  fondre  avec  nous  ;  nous  aurons  leur  con- 
cours :  il  est  donc  niati'^riollomont  impossible  de  nous  enlever 
l'Afrique  seplentrioiialo.  Elle  est  française  cl  elle  le  sei-a  éternel- 
lement. 

Mais  comme,  d'un  coté,  la  race  nègre  no  finit  pas  à  l'équateur, 
et  que  par  notre  caractère  et  notre  nature  nous  sommes  les  seuls 
Européens  propres  à  les  civiliser  et  à  les  élever  à  toute  la  gran- 


-•.^îSNiàeil 
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voilions  ressembler  en  tout  et  pour  t'  at,  avec  lesquels 
nous  voulons  courir  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la 
liberté,  avec  lesquels  nous  voulons  nous  confondre  par 
les  idées,  l'esprit  et  les  aspiiYitions  comme  par  le  mode 
de  gouvernement,  ])arco  qui  est  intéi-iour  comme  i)arce 
qui  est  extérieur.  Nous  formons  ainsi,  dès  aujourd'hui, 
la  (ji\tnde  Rciniblùiiu;  fraur.aisc-ai'cibc  des  Êta:s-Un!S 
d'Europe  et  d'Afrique  (1).  Nous  sommes,  de  cœur  et 
d'âme,  de  Ibrme  et  de  ^orps,  la  sœur  de  l'idéale  llépu- 
blique  des  États-Unis  d'Amérique.  Cette  similitude  nous 
méritera  encore  davantage  toute  son  aflèction  et  toute 
sa  sollicitude.  Nous  grandirons  à  l'ombre  de  sa  recon- 


(1(Mii'  (>l  ,1  tonte  lu  dignité  li;nnain(>3;  comme,  d'un  autre  côlo, 
nous  ne  pouvon.s  ]),i,s  molti'c  de  bornes  à  l,-,  -i-utitiidc  d'un  nenplé 
iiussi  suhlinie  que  eolni  des  États-Unis,  (j.io  ce  serait  mémo  une 
impei'tit!encG,  (pic  ee  serait  man(iucr  do  convenance  et  de  déli- 
catesse, notre  sei'onde  proposition  se  formule  ainsi: 

La  KuaNCE  IMiK.M)  POSSESSION  UE  TOUT  CE  QUI  E.\  AkHIOUE  .n'eST 
l'AS  (JCCL-PÉ   l'AU  I.i.S   EfUOPÉENS. 

Libre  à  la  glorieuse  Amériipie,  sans  !e  secours  do  laquelle  nous 
ne  pourrions  faire  valoir  cette  seconde  proi)osition,  de  choisir 
entre  les  deux,  de  confirmer  l'une  ou  do  .•onlirmer  l'auti'e.  Mais 
il  n'est  permis  à  persuniie  de  limiter  li  roi'una.issancc  des  États- 
Unis  nu  de  dire  jusqu'où  ell(^  peut  all.u-.  Sa  volonté  i,-i  sera  la 
loi. 

Aj.iiitons  d'ailleurs  que  la  possession  arfiiclli'  de  l'Afrlipie 
Iraiisijquatoriale  n'est  pas  pour  nous  de  la  plus  <^nmde  impor- 
tance. Qur.i  ,piV)n  fas-e,  elle  nous  i-oviondru  infailliblement  un 
jour  et  sans  Ir.q)  tarder  :  ainsi  le  veulent  les  sympathies  des 
Nèyres  ])onr  les  Fram-ais. 

(1)  Quand  même  elle  resterait  limitée  à  l'équateur,  un  jour 
■sans  doute,  '-omnie  no,is  l'avons  déjà  dit,  la  sympathie  des  races 
la  fera  déborder  au-delà,  et  l'Afrique  entière  "ne  sera  plus  qu'un 
continent  français. 
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naissance,  comme  elle  a  vaincu,  dans  son  enfance,  sous 
l'éclat  (le  nos  épées. 

Mais  nous  avons,  par  nous-mêmes,  une  vitalité  toute- 
puissante,  qui  nous  assure  lo  développement  le  plus 
infailli]jle,le  plus  i-apide  cLleplus  complet.  Nous  n'avons 
besoin  ni  de  politicpie,  ni  de  ruse,  ni  d'lial)ilcté  (toutes 
choses  qui  ne  nous  manqueraient  pas  au  l^esoin),  pour 
étayer  notre  empire  et  l'empêcher  de  sombrer.  La  force 
des  choses  nous  soutiendra  d'elle-même,  elle  nous 
affermira  d'elle  même,  elle  défiera  d'elle-même  tout  ce 
qu'on  pourra  nous  oi)poser.  Nous  n'avons  qu'à  prévenir 
lo  genre  humain  que,  pour  sa  plus  grande  gloire  et 
pour  la  réalisation  de  ses  plus  brillantes  destinées,  la 
grande  République  frunçaise-arajjc  des  États-Unis 
d'Europe  et  d'Afrique  est  fondée;  qu'en  conséquenco  sou 
territoire  est  inviolable  et  que  (juiconque  le  violei-a 
recevra  lot  ou  tard  le  châtiment  do  ce  crime  (ij. 

(1)  Nous  lie  jiarlcroii.-i  pas  de  l'ai-climataiioii  et  de  la  roin'odiic- 
tiou  de  la  race  fraïK^aise  en  AlVi(iim.  Le  prolilème  esl  de.j:'i  l'éscjlu 
par  l'AI^'éi-ic  1. 

En  vain  objectera-l-oii  ([iic  la  l'raiice  se  dépeuplera  si  l'émigra- 
tion se  produit  chez  elle;  que  noti'e  rare  n'est  ]ias  prfililique,  et 


1  Lo  Fraiiçiiis  s'y  porto  à  niervcilli!  it  y  ])Oiiiilc  liuaiiconi)  plus  qu'en  Fi'ance.  La 
niéinesumiuc  do  <lél)aiK'!ic-',  «(ui  tuerait  un  du  nos  nationaux  dans  la  niéti'upole, 
lo  laisso  vivre  on  part'aitJ  santé  sous  lo  ciol  alVioain.  Los  trois  pruvitioos  sont  déll- 
nilivcinont  assainies.  Elles  sont  en  pleine  i>rospérité.  On  aduiirc  de  plus  en  plus 
l'aliondanoe  du  Constantinois,  la  nui^,'nifii'onoo  do  rAlgéi'lijuo,  le  mouvement  com- 
mercial de  l'Oranais.  Les  bétes  nuisibles  disparaissent  connue  à  vue  d'œil.  La 
nature  s'est  adoucie  sous  tous  les  rapports  :  le  climat  est  devcnii  moins  rude  et 
plus  bumide.  l.)js  centres,  des  cités  magnillques  dressent  partout  leurs  riantes 
mais(.\ns.  Leurs  habitants  joliment  le  sérieux  de  l'Américain  à  la  t-'aité  piquante  du 
Français.  Les  ('as  de  fièvre  sont  devenus  ?i  rares  et  si  anodins  (pi'il  n'en  faut  |>lu3 
parler.  V.u  un  mot,  à  part  quelques  ;,'raudes  villes  do  la  métropole  où  le  bonheur 
s'acliôte  au  poids  de  l'or,  lu  vie  est  plus  libre,  plus  largo,  plus  agréable  en  Algérie 
qu'en  France. 
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Voyons  toutefois,  ne  serait-ce  que  pour  marquer  que 
notre  R(jpu])liriue  sera  prévoyante  et  qu'elle  aura  toutes 

quo  le  FraïK'ais  ne  puiura  pas  vivre  au  Soudan.  Ce  scint  là  de 
inste^  cl,  imi.ei'Lineuls  discours.  Ceux  qui  parlonl.  ainsi  onl  ouhlié 
qn  on  ne  doil,  ouvi-ii-  la  bouelio  que  ].oui-  cxj.i-imei-  la  vùrilé 

Et  d'abord  la  France  ne  se  .lépouplora  pas  :  elle  augmentera 
lieut-etre  le  nombre  de  ses  bahilants  par  le  conU-e-eoup'do  l'émi- 
Si-alion,  mais  assurément  elle  ne  se  dépeuplera  pas.  On  invoque 
que   sa   population   reste  stationnairo,     pour  prouver    qu'elle  se 
dépeuplerait  si  de  ses  enfants    vcnr.ient  à  émii^rer.  Mais  si  sa 
population    reste    slationnaire,    comme   le  dil    (picl,[ue  ].arl    un 
i^ra.id  écrivain  de  ce  siècle,  c'est  parce  .pie   la  France  a  atteint 
son  ..  con(u,,icn(  ■.  ;  ce  n'est  pas  par  l'^qïet  d'autres  causes,  comme  on 
al  air  de  1  insinuer  avec  niaiserie  ou  perfidie:  c'est  parce  qu'elle 
ne   peut  guère  nourrir  plus    d'hommes    sans  les  exposer  à   de 
grandes  misères.  Mais  ajoutons  que  c'est  aussi  et  surtout  à-cause 
du  detant  même  d'émigratir>n.  l'ius   une   nati.m    comple  d'émi- 
granls,  jdus  elle  voit -ivindir  le  uoml,:e  de  ses  habitants    L' \n- 
glcterre,  l'Italie  et  l'AHema.^ne    le  lémoignent  assez.   Qu'on  ne 
scn  étonne  pas.  L'émigration  iournit  un  déliuuehé  à  l'exe,Miant 
de   population:   elle  permet   ain.M    aux   iamilles  de   ne  pas   troi) 
craindre  le  grand  nombre  de  K.ui's  ..niants.  Elle  «Hablit  un  eou- 
rant  d'allées  o'  de  venues  .-untinnel,  ,p,i  angmenl,>  le  mouvement 
desuflaires  ainsi  .pie  la  lortune  publhpie.  Elle  jette  dans  l'esprit 
du  peuple  de  l'ardeur  ol  d..  la  hardiesse-,  le  besoin  de  .s'epandreet 
décroître,  i^lle  ,.^,.ik.  une  ariivjle  leeonde   .p.i  iviaillit  sur  tout 
El,  ainsi,  au  lien  de  tarir  su  .<our<_'e,  elle  la  i-eu.l  plus  ab,,nd,.|utc 
Les  Lraneais  ,pu  .••migreronl  seront  donc  bé.n    vile  rempia.Vw 
t#«e  heureuse  inipul- ion  a,-iièvera  même  de  r,':veill<.r  la  nali.ui  de 
l'esJH^,.ed•assuupi>semel,tq,li  la   U'iiait  ,léjà  .lepiiis  si  loui^iemps 

Elle  iinira  de  .see-ouer  .;ette  torpeur  .pii  mcnaeait  de  devenir  lethar- 
giqu..  L'esprud'avenluro  dont  notre  ra.x-  a  donné  tant  de  mar- 
■  <iues  dans  les  lemjis  passés,  au  m.n-..n  àg,.  et  dans  les  trois 
derniers  si.'cles.  lu,  reviendra  avec  une  nouvelle  Ibr.u!.  Ce  réveil 
salutaire  augmentera  son  action  en  toutes  choses,  et  ].ar  consé- 
quenl  sa  vitalité  et  sa  lérondiL^  Et  ,.our  épancher  son  sein  dans 
celui  de  ses  colonies,  b,  France  n'aura  pas  à  craindre  de  se 
dépeupler.  Au  contraire,  en  agissantde  la  sorte,  elle  augmentera 
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les  qualités  nécessaires  à  assurer  son  existence,  le 
plus  gi'and  effort  que  pourraient  faire  nos  ennemis 


les  ressoiirco.s  de  ceux  de  ses  liuliiUints  (jui  ne  ki  tjiiiUoroiiL  pa.s  : 
elle  leur  pormeUra  (liiisi  do  ne  plii.s  mellre  de  bornes  à  leiu' 
t'écouditi';. 

Car  il  est  assez  hardi  de  croire  qu'il  existe  des  races  plus 
prolifKpies  que  d'autres.  Il  est  plus  simple  de  ])ens('r  (pic  tout 
dépend  de  raboiidancc  des  vivres,  de  lu  salubrité  du  climat,  et 
surtout  de  la  bonne  volonté  de  faire  des  enfants.  Cette  bonne 
volonté  nous  reviendr;i  dès  (pio  nous  saurons  on  les  env{;ycr. 
Mais  admettons,  avec  le  plus  gi-and  nombre,  qu'il  y  a  des  v:\cch 
plus  ])rolili([ucs  (pio  d'atUros  :  il  est  assez  ciu'ieux  de  voir  accuser 
do  stérilité  la  race  même  la  plus  féconde  du  j^^lobc.  Les  Fran(;ais 
du  Canada  ne  le  cèdent  en  rien  comme  fécondité  à  aucun  peujiie 
de  la  leri-e.  Ils  sont  au  jjremier  rang  et  possèdent  une  grande 
l)uissance  d'assimilation.  Les  Acadiens-Français  sont  même  les 
I)lus  i)roliriques  des  hommes  :  ils  surpassent  les  Chinois.  Malgré 
deux  massacres  en  règle,  exécutés  froidement  par  les  Anglais  1, 
dans  le  seul  Ijut  de  détruire  ce  peuple  iiniocent  à  cause  de  la 
manière  prodigieuse  même  dont  il  se  mnitipliait,  il  a  repris  avec 
une  telle  vigueur  qu'il  couvi'e  déjà  de  ses  colonies  innombrables 
tout  le  golfe  du  Saint-Laurent.  La  même  fécondité  de  la  race 
française  commencée  à  .se  montrer  en  Afrique.  Les  naissances  y 
croissent  de  joui"  on  jour.  Les  enl'anls  sont  robustes  et  vivacos, 
délurés,  alertes,  intelligents,  et  bientôt  la  N()uvelle-Alb''ghanye  2 
ne  le  cédera  en  rien  sous  ce  rajjport  à  ses  souirs  françaises  du 
Canada  et  de  rA<'adie  •'{. 

Tout  le  Tell  ou  Sahara  maritime,  toute  la  zone  miJiHtorranécnne 
est  d(ini-  un  climat  délicieux  pour  les  Français.  Il  en  est  de  même 

i  C'est  1111  (U's  ci'iniL's  les  plus  jiriiiuls  ot  Ips  plusliorrililcs  ilc  r.ili,i.'iircliio  ;uiL:liiisi'. 
C'ost  un  fie  CCS  f'oi'l'aits  (pii  n'cnit  point  do  nniu. 

2  C'est  du  piiys  entre  les  Allc^dianys  t:t  la  nier,  ou  mieux  de  l'.Vlléj^lianye,  qu'i'st 
pai'ti  le  niouvouieiit  d'éiiianeipation  et  do  civilisation  ipii  a  praj-'né  toute  la  liépnldi- 
ipicdos  Etats-Unis.  Ce  iioiii  convient  ilonc  niorvoilleusciuent  à  l'Algérie,  car  c'o>t 
d'elle  (\\n:  partira  et  que  pai't  déjà  lo  niONvoment  civilisaieiu'  ipii  embrassera  IjicTi- 
tôt  toute  l'AlVicpio. 

.'i  Cotte  fécondité  dos  Nouveaux-Allét-duuiyens  assure  le  peuplement  de  l'AlViipie 
|iar  les  FivUK.'ais,  alors  nicme  qu'elle  ne  recevrait  plus  d'imiuiurants  de  Id 
métropole. 
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pour  lui  arracher  la  vie.  Attaquer  la  France,  la  vaincre, 

et  puis  se  luire  céder  l'Algérie  et  l'Afrique.  Non!  nous 

du  Suliora  (iiii  est  du  reste  un  de«  climuLs  los  plus  sains  et  les 
plus  rortiflauls  de  la  ten-e.  Mais  le  Soudan  ?  le  Français  ne  pourra 
pas  vivre  uu  Soudan.  C'est  une  erreur.  Le  Français'  y  vivra  par- 
faitcmcnl,  car  tout  le  Soudan  intérieur  est  loin  d'être  mais.-, in. 
Cc])endant  nos  nationaux  devront,  autant  que  possible,  y  i-eclier- 
elier  le  sommet  des  collines  pour  avoir  un  air  plus  irais'.  La  ]iro- 
ximité  du  Sahara,  do  l'Algérie  et  de  la  France,  leur  permettra 
d'ailleurs  d'aller  sa  refaire  toutes  les  fois  (lu'ils  en  auront  besoin. 
Lei,  monts  de  Kong  et  d'Abyssinie  leur  oiii'iront  aussi,  sur  une 
unmense  étendue,  tous  les  climats,  lout-s  les  beautés  les  jilus 
ravissantes  de  la  nature,  des  vallées  de  Tempe  innombrables,  de 
délicieux  séjours,  d'admirables  retraites,  des  sites  merveilleux, 
le  ciel  le  plus  clément,  le  plus  doux  et  le  plus  pur  1.  Le  Spudan 
lui-même  devient  moins  cliainl  à  mesure  ((u'on  se  rapproche  de 
l'é(iiia:eur,  car  on  sait  qu'il  va  toujours  se  relevant  légèrement 
jus(pi'au  grand  plaleau. 

On  voit  que  les  Français  pourront  jiartaitemenl  vivre  au  Sou- 
dan. Mais  ([uand  ceux  de  la  métropole  ne  le  poui'raieiit  jias,  ceux 
du  Tell  ou  Sahara  maritime  auraient  bien  vile  peuplé  colle  im. 
meuse  et  richissime  contrée.  Le  Français-Algérien  vivra  aussi 
bien  au  Soudan  qu'il  vit  dans  le  Tell  ot  dans  le  Sahara.  11  est 
déjà  tout  acclimaté.  La  chaleur  est  jjour  lui  une  petite  affaire,  et 
les  incroyables   i-ichesses   de   la    région  tropicale  l'ontraineront 
inévitablement  au  delà  du  Sahara  et  xqvh.  le  centre  forluné  de 
Hon  noir  continents».  Ainsi  donc,  s'ils  ne  peuvent  pas  vivre  dans 
le  Soudan,   les   métropolitains    peupleront   la    zone    méditerra- 
néenne: de  là  i.artironl  ensuite  les  nouveaux  pionniers  qui  iront 
porter  dans  tout  le  reste  de  l'Afriiiue  la  civilisation,  la  gloii'e,  le 
nom  et  le  sang  français  3. 

•  Depuis  quchjues  années,  un  grand  mouvement  d'émigration 

1  I.'Abyssinic  est  au.ssi  l,ellG,  .^i  eu  n'ust  l,umicuii|)  plus  l.ullo  ,|,n;  la  .Suisse  Les 
lianes  des  monts  de  Kon^r  seraient  dos  eliels-d'duivi'c  de  lu  <;réatiun. 

2  Combien  n'attendent  pas  déjà  avec  iniputience  lu  constnietioa  du  Tnins.iHhn- 
rien  ? 

i  «  Éloge  de  la  chaleur.,,  Voir  pag.  35,  m,  37  et  l'opuscule  entier.  (.Nice,  1877.) 
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ne  nous  séparerons  jamais  de  notre  si  dou<;G,  si  tendre 
et  s,  chère  Mère  la  France  ;  le  Français  ne  se  sépare  pas 


II   vu   crùissiint 
i  et  gagiio  inscii- 


vuivs  i'AfVi.iuo   tend   ,-,  .se  pi-otluire  an   France 
do  jonr  en  jonr.   11  a  comnieneù  par  le  Midi  ..  gu.nc  insca- 
Mb  émeut   le  Nord.   Ce  mouvement   ne   s'arrètera'pas,  m    .    1 
se  développera  de  plus  en  plus.  (Ce  sont  nos  malheurs,    ce    on 
le.  nehesses  de  l'Afrique  ,ui  ont  fini  par  toucher  noslntio- 
n  iux,  <p.u  commencent  enlin  à  secouer  leur  torpeur.  Ce  t  cet 
^Unc.   seculau-e.    dont    nous   avons    parle    si  '  souvent      ^ 
.onUnue  a  les  pousser  vers   la  terre  promise.   Ils  arrivent  de 

Cl  Alloue  et  dAlri.pie  ont   un  sens    mystérieux,    carbé     un    ie 
ne  sa,s  cuox  de  doux  et  d'intime,  de  nalional  et  de  patio  iui 
delecrxque  et  de  dnin,  ,,ui,  lorsqu'il  l'entend  ou  1.'  lit  t  eut 

monde  .p     ,  se  trouve;, fui  retentit  jusqu'au  fond  de  son  cœur 
<wec  une  delu.euse  sonorité  ;  qui  le  charuK.,  qui  le  ca.'ivë    C'c 
omme  le  no^  d'une  mère  qu'on  ne  connaitra'it  pas  eue    •  "•  c'X 
C--   de  la  patne.   Tout  Français  voudrait   voir  celte ^Hqu 
Ceux-memes  qu.  ont  encore  peur  (..ar  les  Arabes,  les  lio     ' les 

n  i^ M  c  "  ""  ■  ''"  ''  ^'^'""^"^^  ^^''■^'^-'^-  •--  l'^^^- 
nat  on  0  ceux-memes  qua  ont  encore  pour,  disons-nous    se  nm- 

njotte,n  b.en  d'y  aller  un  ,,our,  «  guan^  on  aura  >noi..à  a:2J^\ 
Ala.^c.mb.en  ne  souhaitent  pas  déjà  de  pouvoir  y  porter  l!;::^ 

tou.e  .  Il  f„nt  ,-,  toute  torce  parler  du  beau  pavs  qu'on  habile  ou 
qu  on  v.ent  de  visUer.  Les  questions  sesuccident  se  croi  e  l  se 
bcurtent:  H  faut  attendre  quelques  minutes,  il  faut  laisser  p;er 

Ge].emlanl  vous  j^u'lu.  :  ou  voasjaites  l'èlo.r  ou  rou.  criilane, 
-S    ,..,«  cn,ne,  l'Africiac,  on  vous  écoute  d'abord  avec  un  pi: 
^ud  reçu,   ement  qu.  est  un  signe  non  équivoque  d.  cal- 
ment, c.  pu..,  maigre  cela,  chacun  de  dire  :  «  Mais  je  crains  la 
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du  Français;  et  notre  situation,  nos  intérêts,  les  règles 
nouvelles  de  la  politique  et  les  aspirations  de  riuimanité 


cliiiloiii-,  mais  les  iiisun-cclions,  mais  les  lions,  mais  la  mer,  mais 
les  sanlcrellos,  mais  le  siroco,  mais  les  Iturcaux  arabes  1  Ah  !  ne 
nous  parlez  pa.-,  <ie  voli-o  AriM(|nc.  Vive  la  France  '.  »  En  un  mol, 
une  critique   -./nirale  sN'lève  de  loulcs  les  bouclics  et  prouve 
combien  tous  voudi'aient  visiter  ou  iial)iter  l'Algérie.  Car  ce  n'est 
pas  cette  criti.iuc  IVanrliect  sincère  qu'excite  la  conviction  jointe 
à  la  haine  ou  au  démolit  :  non,  c'est  une  critique  toute  particu- 
lière: c'est  la  crili(pie  do  ceux  ([ui,  voulant  élre  convaincus  de 
(pielque  chose  (pii  leurplait,  soulèvent  à  dessein  quebiues  objec- 
tion.,, affectent  de  no  pas  croire,  pour  mieux  se  pénétrer  de  leur 
seiUiment,  pour  le  changer  en  vérité  et  renverser  ainsi  les  der- 
niers obstacles   qui  s'oi)poseut  encore^  à   leur  certitude.   Aussi, 
après  avoir  fait  mine  de  vous  contredii'o,  chacun  s'empi'esse  de 
se  rallier.!  vos  idées,  et  combat  même  avec  feu  les  récalcitrants 
et  les  têtus  (lui  ne  veulent  pas  revenir  de  leur  première  assertion. 
Ou  fO?(.s  <!ilc.<  lin  mal  de  l'A/rif/u.'.  Mais  alors  on  ne  vous  doiine 
pas  le  temps  de  parler.  Tout  le  monde  éclate  contre  vous.  «  C'est 
toujours  la  même  chose,  vous  dira-t-on  :  les  Fran(;ais  ne  veulent 
pas  sortir  de  leur  trou  ;  ils  se  croient  perdusdès  (ju'ils  s'éloignent 
de  leur  clocher.  Eh  bien  !  j'irai,  moi,  dans  ce  pays,  et  je  m'y  trou- 
verai trè.s-bien.  Je  connais  beaiicoup  de  monde  <pii  y  ont  été  et 
qui  y  .sont,  et  qui  no  disent  pas  comme  vous,  et  i|ui,  ma  foi,  ne  le 
([uilieraient  pas  poiu"  tout  l'or  du  monde.  »  On  vous  accable  ;  on 
échange  des  regards  et  des  sourires  ;  on   ricane  ;    et  vous  des 
obligé  souvent  de  revenir  sur  vos  premières  apin-éciations. 

Que  prouve  ce  doulile  phénomène  psychologitiue   '!  si  ce  n'est 

l'eugoùnient  déiinitif  de  nos  nationaux  i)our  le  continent  africain. 

Eiiliii,  dans   le  Midi,  beaucoup  déjeunes  filles  ne  se  marient 

plus  sans  faire  promettre  à  leurs  futurs  (pi'ils  iront  voir  ou  habiter 

l'Algérie  a|irès  leur  mariage. 

N'oublions  ]ias  (pie  l'éniigivition  est  une  affaire  de  mode  et 
d'enlrainemeiil  plus  <|u'une  nécessité  et  un  besoin.  Cette  mode 
va  régner  chez  les  Français,  comme  elle  règne  depuis  longtemi>s 
chez  leurs  voisins.  Pourètrc  un  peu  tardive,  elle  n'aura  que  plus 
de  force  et  de  vigueur.  Déjà  les  capitaux  envahissent  l'Algérie; 
déjà  des  figures  nouvelle^  s'y  montrent  tous  les  jours.  C'est  le 
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nous  font  un  devoir,  une  obligation,  une  nécessité  aux 
uns  et  aux  autres  de  rester  éternellement  unis  (1):  mais 
nous  ne  ratifierons, jamais  une  cession  qu'elle  aura  faite 
de  nous,  que  ce  soit  de  bon  gré  ou  forcée;  nous  ne 
l'accepterons  pas:  nous  sommes  des  hommes  libres 
que  personne  n'a  lo  droit  do  céder.  La  cession  qu'on 
arracherait  à  la  vaillante  France,  qui  ne  nous  céderait 
(ju'à  la  mort,  ne  sei'ait  ([u'un  vain  mot.  H  faudra  exécu- 
ter le  traité.  Alors  on  se  trouvera  en  face  d'une  guerre 
terrible,  alors  on  sera  en  pi-ésence  de  plus  de  trois 
millions  d'iiommcs,  pour  n'en  citer  (pi'une  faible 
partie  :  tous  héroïques,  invincibles  et  indomptaj.les, 
tous  prêts  à  mourir  cent  fois  plutôt  qu'à  accepter  le 
Joug;  sans  compter  les  Français  innombrables,  qui, 
a])andonnanten  masse  et  volontairement  la  métropole, 
s'élanceront  à  notre  secours.  La  Nouvolle-Allégjianyo 
fera  connue  l'ancienne,  cpii,  à  son  ])erceau,  vainquit 
l'Angleterre.  Les  peuples  de  l'Africiuo  se  lèveront  tous 
pour  chasser  l'envahisseur.  Notre  cause  et  la  leur  n'en 


meillcm'  nionionl  poiif  venii'  y  choirlioi-  l'orliuie.  Iloureux  ceux 
ijui  aiu'oiil,  assez  do  coiuvi-o  eL  (l'iulelliKciico  ])oiir  savoii'eii  pi-u- 
lUor.  La  doosse  les  alleiub 

•  Nous  avons  cru  imililc  ue  décrire  les  l.eaiilrs  do  l'AlViquo. 
Toiil  lo  uiniidoiloil  les  rnniuùUv.  C'osl  le  pins  «  nri;/(/,al  «  des 
oouliiioiils,  c'Iai  (|iii  r-()ii(,ioi,|,  I,.,.  hcaïUos  ios  [.lus  màlos  ol  les 
j»liis  aiist,''iH's,  oiili'o  aulivs,  le  Saliaivi,  scoiio  j-raiidioso  de  la 
nature,  iina-o  liiiie  de  rinlini  :  r'csl  oolniiiui  uoii'iTil,  les  lioiiimosi 
el  les  aiiimanx  les  pins  ooin-a-eux,  les  plus  l'orls  cl  les  jjIiis  ro- 
hnsLcs.  Tout,  dans  les  rognes  vcgùlal  el  animai,  yporleuii  cachet 
de  foi-ce  el,  do  puissance  qu'on  no  rcn<'onli'o  pas  ailleurs. 

(1^  Aiis.,i,  si  l'on  nous  séparait  jamais  de  la  Franco,  nous 
eiTq.rcsserions-iious  do  nous  rùnnir  a  elle  dc>  que  nous  lo 
pourrions. 
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foniioiil  (|iriiiic.  Il  n'y  a  plus  de  Franrnis,  d'Arabes,  de 
Bci'J)(Ji'cs,  do  Nègres  dans  l'Afrique  septentrionale:  il 
n'y  a  que  des  Français.  Tous  sont  frères,  tous  sont 
les  mêmes,  tous  ont  les  mûmes  intérêts,  la  même 
i;loiro,  les  mêmes  droits,  la  même  indépendance  à  dé- 
l'endre  fJ).  La  i)roclamation  de  la  grande  République 

(1)  Los  Ai'nlics  .savoiil,  liicii  ciiH'  si  nous  fihaudounioiis  jamais 
rAiVi(|uc,  (l'aiilrcs  Europùciis  nous  rompiaccrfiicnt  bionlot:  co 
(|ui  SL'i'ail  pour  eux  la  pire  des  calamités.  Nous  avons  déjà  parlé 
do  la  préi'éi'cncc  ipi'ils  nous  accordent,  et  do  toute  la  répugnaniH; 
rpio  lour  inspirent  les  autres.  Au  reste,  celte  considération, 
malgré  tonte  sa  Iiaule  gravité,  est  relativement  de  pou  d'impor- 
tance. Elle  n'est  rion  en  comparaison  du  suprême  désir  qui  les 
tourmente  do  devenir  Français  1.  En  vertu  de  nos  jirincipcs,  ils 
le  sont  déjà  de  di'oit;  pai-  le  gouvornoment  civil,  ils  le  seront 
bientôt  de  l'ait.  Alors  nous  aurons  en  eux  les  plus  terribles 
défenseurs.  L'Arabe  aime  la  guerre,  méprise  la  mort  et  est  le 
soldat  j)ar  excellence. 

•  11  est  do  l'essence  et  de  la  nature  de  nos  principes,  de  notre 
di'oit  poiilicpie  et  do  nos  doctrines,  tpie  tous  les  liommes  (pii  se 

1  Co  liésir,  oncoi'e  ciiclu!!  n'ix  lioiiiino.-;  (jiii  nu  s'en  tionncnt  iju'aux  iipparcMK^c:-, 
lii-ilie  déjà  fliiii  vil' éclnt  pour  les  auti'cs.  Do  mémo  fin'il  no  l'uut  pas  prendre  le 
peuple  t'i'an(;ais  pour  un  peuple  do  l)if;ots,  jinrce  qu'il  y  a  encore  clie/  nous  quelques 
cléricaux  et  quelques  jésuites;  de  moine  il  ne  faut  pas  jircndre  les  Arabes  pour  des 
fanatiques  invétérés  et  ineu rallies  parce  que  (pielques  khouans,  ipielques  luaralidiits, 
quel<iue.-  clii^M'irs  ]irôclient  encore  la  guerre  sainte  et  clierclient  à  rallumer  une 
l'erveur  qui  s'éteint.  En  veut-on  une  preuve?  La  naturalisation  des  Isi'aélites  a 
l'cndu  les  Aralies  furieux  et  jaloux,  n  Comment?  s'écrient-ils  tou.s  les  jours,  de 

vils  Juif-i  on  il  fait  des  I'"rani;ais,  et  on  lais~e  de  nobles  Arabes  o dans  quoi? 

Réponde/,  liouimes  arriérés,  ijui  no  voulez  rien  voir  que  ce  qui  vous  aveugle, 

et  dont  la  pensée  obtuse  croit  que  les  .Vrabcs  sont  encore  et  seront  toujours 
rebelles  à  la  (ùvilisation.  Que  veut  dire  un  piU'oil  langage?  Que  signilio-t-il?  Quelles 
idées,  quol.s  sentiments  exprimo-t-il?  Quel  désir  l'a  inspiré!  Si  les  Arabes  ne 
convoitent  pas  ardemment  la  qualité  do  ]'"i'ançai3,  |iourquoi  enviont-ils  aussi 
furieusement  le  sort  des  .Inifs?  Vous  parlerez  de  liaine  et  de  jalousie:  mais  vos 
Jiarolos  sor.iut  conti'e  vous.  On  n'envie  que  ce  rpi'ou  ci'oit  un  liien,  ou  n'envie  pas 
le  mal  d'autrui.  On  n'est  pas  jaloux  du  ni.dbeiir  du  pmcdiaiii,  ou  n'est  jaloux  (pie 
de  s.'i  juMspérité  et  de  -on  iKiulieur.  Kn  voulant  soutenir  votre  tbése,  vous  tombez 
dans  une  absurdité.  Soyez  donc  plus  raisonn;\bles  et  ]dus  justes  envers  la  nature 
liumaine.  Croyez  (pièces  lioiuiues  sont  déj.-'i  alVauiés  des  bicni'aits  do  la  civilisali(ju  ; 


■ 
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fi'aii(;,aiso-tU'aJ)0  dus  Istats-Unis  d'Europe  et  d'Afrique, 
les  confond  ensemble,  les  assimile  tous,  non  fait(iu'uue 


i 


li'oiivcnl  iliui8  i  utoiidiio  (h;  iioli'o  onipii'c,  soioiil  coii.sidùi'ùs  cl, 
li-aiU's  comme  (les  Fraiii.'dis.  En  <l'aiili'cs  termes,  ils  .sont  Fi-aïK.-iiis 
(l'oljliRutioii  el  (ie  droit.  En  voici  la  cause  :  le  poiii)!o  français  ne 
l)eut  pus  coiujiiiJrir  ou  «  domiiH-v  »,  c'est  contraire  à  son  esprii, 
(pii  rospeclo  la  morale  et  iionore  la  civilisation  :  il  ne  jicut  (et 
encore  dans  cei'tains  cas  .seulement)  (jue  fransibrmer  en  lui- 
inèmo,  s'assimiler  d'autres  peui)les,  c'est-à-dire,  Us  rendre 
français,  en  faire' nos  égaux  en  droits  el  en  devoii-s.  Mais  poui' 
cela  il  faut  (|ue  les  peuples  eu  (juestion  y  consentent,  ou  qu'ils 
ne  trouvent  dans  un  état  de  harliai'ie  Ici  qu'iU  n'aient  pus  le 
jugement  néce.ssaii'e  jiour  se  prononcer.  C'est  le  cas  des  Arabes. 
L'assimilaliou  doit  se  l'aii'e  ])lus  ou  moins  vite,  et  toujours  de 
nianièi-e  .'i  ne  i)as  compromellre  notre  sécurité.  Nous  n'avons  pas 
d'ailleurs  à  en  exposer  ici  les  règles.  Qu'il  nous  suilise  de  dire  ce 
•[u'il  faut  faire  pour  naturaliser,  civiliser,  et  nous  assimilerau  plus 
lut  les  Arabes.  On  doit  ])our  cola  leur  imiioscr  l'organisation  com- 
munale, l'état  civil,  l'instruction  obligatoire,  le  service  militaire 
en  France,  au  milieu  de  Français  el  dans  le  même  uniforme  :  et, 
aiirès  le  service,  leur  faire  jiasser  deux  ou  trois  ans,  soit  dans  la 
marine,  soit  dans  nos  manufactures  1.  Cette  mélliode  les  rendra 
entiùrcnient  Français  de  coMir,  d'Ame,  de  langue  et  de  monirs. 
Ce  système  de  naUir.ilisalion  des  Arabes  devra  être  incessam- 
ment apidirpu';  ]iar  le  gouvernement  civil.  Il  a  déjà  été  proposé 
en  ]iarlie.  En  atleiidaul,  nous  devons  imposoi-  la  ((ualité  de  Fran- 
çais, (Muiime  ses  droits  et  obligations,  à  toul  indigène  qui  sait  lire 
et  écrire  dans  notre  langue.  Celte  mesure  doit  même  être  géné- 
l'alisée  el  (Heudiie  à  toutes  nos  colonies. 

Il  ne  faut  pas  laisser  l'homme  sans  droits  politiques;  car  cette 
privation  ne  larde  pas  à  l'avilir.  Ce  sont  ces  droits  ([ui  l'enno- 
blissenl  et  soutiennent  sa  dignité.  Il  sont  par  cela  même  le  meil- 
leui-  remède  ([ui  existe ''outre  les  préjugés. 

ci-oyt!/.  ([n'ils  csthiuMit  et  clcsirciit  di'  Imit  cn-iir  l.'i  iiuaiitù  do  l'i-jiriçais  (|iii  y  mène 
en  (Irnite  li.Lriic. 

1  Nciiis  (iv<3iis  (.mis  à  ilcsscin  l'individualisation  de  la  iiniiiiùéti-,  parce  qu'on 
s'en  nccupo  déjà  d('|iiiis  longtemps. 
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seule  et  unique  nolioii.  Ils  no  sont  plus  «lu'un  sou!  (UJi-ps, 
aussi  lacJlc  à  délbiuli-o  (juMl  csLi)uissnnt.  Leur  siUiuUon 
ii(Iniira))le  Jes  niel  à  raj)i'i  do  toute  surprise  et  de  tout 
coup  de  luaiu.  Leui-  soleil  et  letn-  cliaiat,  leurs  uioii- 
lagnes  et  leurs  désects  les  renl'erment  dans  une 
Ibrtei'esso  inexpui''nal)lc.  La  mer  les  cntoui-e  de  toutes 

partsd'un  cerclede  i'er  <iu'il  ne  seradonné  à  uucunepuis- 
SQuce  humaine  do  pouvoir  romi)ro.  Vaines  donc  seront 
les  atta(ines,  inutiles  et  dangereux  les  eflbi-ts  d'un 
ennemi  contre  cotte  ma»se  éci'asaiitc.  l'ai'lont  il  rencon- 
trei'o  des  obstacles  natiu-els  insurmontables,  suftisants 
pour  garantir  son  ind(H)endan<'o  à  une  race  ipio  son 
seul  courage  élève  au-dessus  des  plus  gi-ands  périls, 
préservera  toujours  do  la  domination  étrangère  et  rend 
lerril)lo  à  ses  ennemis  (1). 

Ainsi  donc,  ])ar  nous-mêmes,  sans  appui,  sans  aide, 
nous  sommes  assurés  de  vivre  toujours  e(  de  dt-lier 
toutes  les  atta(|ucs  qu'on  dirigerait  conli-o  nous.  Si  à 
cette  puissance  propi'c,  si  à  cetio  vigueur  personnelle, 
si  à  cotte  foi-ce  intime  on  Joint  en(;ore  la  tutollc  mater- 
nelle de  la  toutc-pnissaiito  et  si  glorieuse  Ilépubli(iue 
des  Etats-Unis,  sons  la  baulo  ot  sublime  reconnaissance 
de  hKpielle  nous  sommes  naturoUemenl  placés  :  (jui 
doutera  de  notre  avenir^ 

(1)  La  fusion  (lu  FiMiirnis,  (1,.  I'AimIm',  <1i,  Boi-Imm^c!  cl  du  Xr-i-u, 
(loiUK'i'a  uai.ssan.'c  à  iiiic  i-aro  admirai. ic.  Elle  aiiivi  l'ospi-il  la' 
délicalessc  ol  i'inkdiiscncc  du  FiMiiçais;  la  .eravilù,  la  Loaiil,'  ,■! 
i'enllio.isiasmc  do  i'Ai-al.o;  la  ïovuwlr  l'.miainr..  la  iialioncc,  la 
confiance  ou  solidiU-  ialiorieiise  du  Ik'i-hùi'c;  la  force,  la  ^aili''  cl 
la  sanlù  du  Ncgi-e.  Le  nu^laii-c  ,~o  foi-a  livs-vilc  :  le  l<>aiicais  c.-,| 
on  ne  pcul  ]dus  -alaul  d  le.  AlVicaines,  qui  sonl  de  Feu,  n'/,nl  pas 
pour  hahiliide  .IVdahlii'  de  di>linclinn  ciilre  les  hommes  quant  à 
la  l'aco  el  aux  préjuyés. 
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An  '        '  /,  Um'Ioiii-:  voyo/,  lù-hns,  n  tpnver>  l'in 

inoiisitt',  HC  <lfeasei-  h  ;;(iiiclic,  siii-  k>  i-ôcImm' do  s/iintc 
IleUèiiO,  V'      '  ■  ■  lioso  do  Ntipoh'oii;  voyo/  se  dro   • 

SOI' à  di'ui,  lies  Mascnroi^!,iics,  coUo  do  Lnboiir- 

donnais  (1)  i  loiix  plus  j-riind.s  lioiniiics;  vo\u/ 
iifiinloiiniil,  sur  l;i  'l'iinisio,  ccllo  do  soiut  Louis,  lo 
illctu-  do  ii()s  rois,  siu*  l'I-l^-ypto,  celle  do  Klohcr,  lo 
plus  n'i)ul)li('-!uii  i\o  Uns  Li(''U(''rau.\;  ot,  npi-os  a\(Mi'iii('- 
dité  ]M'olV)iid(''uieuL  siu-  (;ollo  roucc^uU'e  niyslérleuso  de 
nos  meilleurs  oL  do  nos  plus  grands  conciloyousiuilour 
duconliiieiitarrioain,i''cric/.-v()Us  avec  un, jeune  (5orivaiu 
do  (;o  siècle  .lis  d'une  manière  encore  plus  hardie  et 
1)1  us  al'lii'ma.i  >e  :  «  C'a  scjoiir  srif  les  bords  africains  des 
l/é/iies  qui  uni  le  jilas  ro/dn  lu.  i/randear  de  la  France 
me  [tarnît  d'an  bon  aiuji  -e  :  il.  sendjie  indiquer  que 
l'Afrique  nous  est  l'ëserrée,  et  que  le  destin  a  placé  là 
leur  mémoire  allti  d'en  écarter  les  autres  nations;  »  cor 
aujourd'iiiii  le  l'ait  est  accompli  (2). 


(1)  Liihniii'floiniais  !tiii-;iil  (''li'',  A  ce  ([ii'il  jini'ail,  un  dos  plus 
;4iMU(ls  i;'iMii(\s  i|iii  (liciil,  c'xislc';  (riiiicuiis  disent,  mrmi;  (|u'il  n'a 
jamais  ou  <r('',iral.  I,o  joimo  (''l'i'ivaiii,  que  nous  (filons  i|iioli|nos 
lij^'nos  plu,,  loin,  l'iMiAi'  aii-dcvsns  de  Idus  l"s  Krani;ais  :  «  l.aliuui'- 
donnais  ,  dit-il,  nial.i^iv':  la  ['(Minnuni'O  t'I,  i'i^^'uoi'ance  des  iiisto- 
l'ions,  lo  plus  .^raiid  (h.-s  l''i'ani;ais.  >■  N'ouMions  jias  d'aj^ntei'  ([iio 
son  p.-ilrioli,-,nin  (''U'alail  smi  i^'iMiie. 

Cl)  Non,--  n(.;  lerniiiu'rons  |ias  sans  indiqni'i',  au  moins  vu  noie, 
!■(!  ipu;  n(jus  devdus  laii'e  imur  amenm-i'i  nous  les  l'ilals  liai'bai'os- 
(pies  el,  l'Kyyplc.  Hi''pr'loiis  d'alioi'd  (pic  nous  devons  empêcher, 
qutî  nous  enipèi'liei'ons  ni\'cs.;aii'onionl,  (pi'.uicun  peuple  ne  s'oni- 
pai'e  de  ipn  liiii'un  d'eux,  eonnne  du  l'i'sle  d.'  iciule  aiili'e  jiai'Ue 
de  noli'e  nonscau  l,ei'i'iloii'e.  [.es  nalions  soni,  prévenues,  'i'ùt  on 
lard  nous  Cei-ons  la  guerre  à  rim]u'iHlcn!,  <pii  oserait  s'exiioscr  à 
cotte  siipi'i'me  nn'savenlure.  iJe  suite,  nous  prèlernns,  d'une 
manière  visible  ou  caelnMS  main   l'orle   au   peuple  altaipu'-.  Mais 
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nous  gaidopons  toiijoiu'.s  rol)ligalion  de  rcpronrlro  plus  Innl  nos 
droits,  mémo  les  armes  m  Im  main,  au  cas  où  l'cnvaliisseiir  aurait 
réussi,  soit  par  la  force,  soit  par  tout  autre  moyen  1.  Tout 
Français,  prcsciii  ou  à  venir,  en  iini'lqiio,  endroit  <h'  la  (erre  qu'il 
se  trodcora,  aura  ce  dcooir  à  remplir.  Ce  sera  même  te  pliia  (/rtdnl 
qui  .■i'im.poiicra  à  m  conM-ience.  Eu  outre,  dôs  que  l'Algérie  en 
aura  l'âge  et  la  force  (<'e  rpii  no  lar.lera  pas),  si/rait-clle  seule 
à  lo  faire,  qu'elle  fondra  sur  le  l'avissoar  et  lui  arrachera  sa  proie. 
Ces  peuples,  qui  exècrent  la  domination  étrangère,  ont  donc  tout 
int('r(!tà  nous  voii-  dans  nos  idées  2.  C'est  une  garantie  pour  leur 
indépendanci!,  et,  par  conséquent,  ils  seront  très  lieur<Mix  do  la 
proclamation  de  nos  droits  sur  louti!  rAfri(pie  .■.oi)tentrionale.  Ils 
no  poui-ront  pas  ne  pas  en  être  partisans:  d'où  ils  ne  maïuiuerout 
pas  de  nous  aider  si  nous  avons  janviis  à  chasser  l'étranger. 

Gela  dit  :  plusiciii-s  moyens,  plusieurs  méthodes,  plusieiu-s 
systèmes  sont  nalurellemont  à  noli'e  disposition  pour  amener  à 
nous  le  Maroc,  la  Tripolilaine,  la  Tunisie  et  i'Kg.vpte.  Nous 
n'exposerons  toutefois  que  celui  (pii  nous  parait  le  [)lus  simjile  et 
le  plus  facile,  le  plus  acceplahle  poiu'  eux,  et  le  pins  eu  rapport 
avec  les  intérêts  mêmes  do  ces  nouveaux  jjeuples  français.  Le  • 
voici  :  nous  devons,  après  invitation,  exiger  i[ue  ces  ((ualro  Etats 
do  la  grandi^  H.'pnhli.iue  rr,iii.;ais;.-,ii';,lie  des  l';tats-lJnis  d'Europe 
et  d'Ari-i([ue,  euv.)i,Mit  une  déh'gation ,  c'esl-é-ilin.  un  cei'lain 
iiomhi'o  de  r(q)résentants,  au  congrès  fi'amvns,  (jui  est  la  repré- 
sentation légilime  et  ir-galo  de  la  uniivelli!  fédération.  L'asseinMée 
ainsi  formée,  ce  congrès  .le  la  grande  lii''pul.liqn!'  r.\glera  ^;es 
<leslin(''es,  administrera  l'I-llat  collectif,  et  conduira  ])eu  à  peu, 
comme  pa;-  (h.'grés,  sans  rien  jjrusijuer,  tous  lijs  l^tals  ipii  le 
comjiosent  aux  mêmes  lois  et  aux  mémos  insLilnlions  ;}. 

En    attendant,    nous  devons  un  supré;ne   rc.-.iioct  au   vice-roi 
d'i'Jgypte,  à  l'empereur  du  Maroc,  au   hi.'v  de  Tunis  et  au  Sultan 


i  "^av  ex.,  \)iiv  lu  cession  volontuire  ou  le  i-onsentcniont.  Ainsi  la  Tiiniuii'  n'a  plus 
le  di'oit  (le  céder  la  Tripolitai.ie  à  d'autres  qu'à  nous. 

2  On  veri-ji,  (luclques  lit,'ne.'!  plus  bas,  ((uo  nous  no  voulons  pa.s  i)i;rtcr  atteint  •  à 
l'individualité  et  i\  l'autonomie  de  ces  peuples  ;  mais  que  nous  les  lai'^sei'ons,  pour 
auisi  dire,  dans  toute  leur  indépendance.  11  n'en  pourm  pus  être  de  mèino,  s'ils  ont 
jamais  allaire  à  d'autres  Euro|iéeus. 

3  C'est  dans  cette  mesure  que  se  trouvera  le  succès:  e'c't  pour(|Uùi  elle  sera 
inviolable. 
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(en  t.uil  (|ue  souverain  ilc  la  Tripolilaine  cl  suzerain  fin  vico-i'oi  et 
du  lieyj.  Nous  .sontimos  les  plus  intùressùs  du  monde  au  maintien 
d.o  leurs  dynasties  et  de  leur  puissance;  car  nous  avons  un  grand 
licsoin  d'eux,  ))oui'  nicnor  leurs  peuples,  aujourd'liui  nos  conci- 
toyens, à  la  civilisation,  i'i  la  prospériti'eLà  la  liijorlé.  Eux-rnùmos, 
ils  ont  aussi  grand  besoin  de  nous.  Ilssavetitcombien  sontdevenus 
rra,niles  les  I runes  qui  ne  s'étayent  pas  sur  la  civilisation  et  sur 
la  justice.  De  la  i'a(;on  dont  ils  l'ègneut,  ils  n'en  auraientpas  ])our 
un  demi-siùcic.  Mais  en  devenant  Gonrcrncars-Soiircrainsd'EUilfi 
de  la  grande  R(!pu!)li([ue,  ils  prolongeront  forcément  la  durée  do 
leur  trône,  et  leursdes(;endants  eu  jouiront  encore  durant  plusieurs 
centaines  d'années.  Ce  n'est  que  quand  leurs  peuples,  devenus 
majeurs,  n'auront  plus  besoin  de  leurs  services,  i[u'ils  descen- 
dront d'eux-mêmes  et  avec  joie  de  ce  poste  élcv/;  où  ils  auront 
clé  si  utiles.  Quanta  nous,  nous  l'cspecLerons  éioruellement  leurs 
di'oils.  Nous  laisserons  au  sulîrage  universel,  règle  f'ondamenlale 
et  organique  de  nos  deiinées,  le  soin  d'a[i[iorlor,  par  la  voix  de 
chacun  de  leurs  Etats,  dans  sa  constitution  privée,  les  perl'ec- 
tionnements  et  les  changements  (ju'exigeront  les  circonstances  et 
les  temps  1.  Ainsi,  au  lieu  d'être  une  cause  do  ruine  peureux, 
nous  serons  leurs  sauveurs  et  leurs  soutiens  :  nous  leur  permet- 
trons, au  contraire,  do  conserver  et  de  garder  longtemps  encore 
un  pouvoir  que  certes,  sans  nouo,  ils  perdraient  hientôl. 

Nous  respecterons  également  les  droits  de  suzeraineté  du  Sul- 
tan. Nous  lui  paierons  exa<'l,enient  le  tribut  d'honneurs  et  de 
millions  aiiqni'l  son  rang  de  suzerain  lui  (k)iiiio  di'oil.  Et  si 
jamais,  ce  qui  est  plus  qui;  pr()l)ablo,  il  vienl  à  chuler  enlièrement 
en  Orient,  nous  le  fei'ous  régner  sur  la  Tripolitaine,  toui  (mi  lui 
conservant  ses  drnlls  s'uzorains  sur  rj'lgypji'  cl  la  Tunisie?.  Le 
Sultan  lui-même,  mune  tous  b>s  autres  monarques  de  l'AlVique 
septentrionale,  sei-a  donc  heureux  de  la  [)roclamation  de  nos 
droits. 

Il  va  sans  dire  que  nous  pi'ondrons  à  notre  charge  les 
dettes  des  Etats  en  ipiestion.  Mais,  ;'i  l'avenir,  ces  Etals,  «comme 
de  juste  »,  ne  jiourront  plus  faire  de  grands  emin'unts  sans  l'auto- 
risation préalable  du  congrès. 

Comment  les  princes,  dont  nous  venons  do  parler,  pourront-ils 


1.  l.c  systf^'iiio  t'édri-atil'  et  aut>)iiouai|iU'  unu-i  poriiict  i>t  non-;  l'umiiiaïukMl'iigir 
ninsi. 


M 
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II 


se  refuser  li  un  pni-eil  arpiiiigomeiU,  l'i  un  pareil  syslùmo  do  frou- 
vernomont?  No  sera-ce  pas  pour  eux  un  sujjiV'imu  lionuoui' ((ne 
d'être  des  memlircs  aussi  im|iorlants  do  la  ,i;-randc  R(''i>ul)ii((ue 
des  Klals-Unis  d'Kuropo  (!l  d'Alrique  ?  Xr  fcni-cc  pru^  leur  sèc,,- 
ritù  uu'tmo.  ?  N'esl-co  ])as  une  iiouvelie  ùi-(>  do  friMudoiir,  de  pros- 
porito  et  de  oivilisalion  qui  va  CKmmoiioei'  pour  la  l'aoo  arabe, 
dont  ils  sont  les  olicl's  iulèldlrcr^,  cL  (|ui  se  coutoud  d-  droit 
anjourd'liui  avec  la  rare  fran<;aiso  •;'  car,  ni-  l'oulilious  pas  :  il  n'y  ii 
plus  de  Français,  d'Aral.es,  do,  Herl.ores  ot  do  Nègres:  il  n'y  u 
rpio  dos  Français. 

Les  rac(\s  latines  aussi  ont  tout  inl.'rid.  à  v^ir  se  l'ornier  iioli-c 
grande  Rôpnl)li(iuo  des  l'Itats-IJnis  d'Europe  ot  d'MViipio.  Co  sei'a 
l'oficasion  poni-  elles  de  se  réunir  do  nouveau,  oommo  elles  étaient 
réunies  sous  los  Romains  leurs  aiiortros.  Sans  doulo  ([ii'avant 
un  ou  .leux  siècles  elles  doniandoi^ont  à  cntrci- dans  notre  (VmIc- 
ralion.  Co  sera  d'ailleiii's  la  mesure  la  plus  sage  qu'elles  pourront 
prendre,  ot  il  n'y  aura  là  rien  d'étonnant  ni  d'extraordinaire.  Ces 
peuples  ne  sont  [las  fait^  poui-  continuera  vivre  séparés  :  en  veut- 
on  la  preuve!'  L'Alg(;rio  n'cst-cllo  pas  déjà  une  commune  patrie 
des  rnccs  latines  ?  Les  races  .smurs  s'y  ibudent  ensemble  avec  une 
merveilleuse  facilité.  On  y  voit  combien  elles  sont  fuites  les  unes 
pour  los  au(ros.  On  y  voit  ipie  toul  coniman(l(>  à  cc^  frères  de  se 
réunir. 

Le  français  sera,  il  est  vrai,  la  langue  du  nouvel  l'Jtat:  mais  le 
français  n'esl-il  pas  la  langue  universelle  du  '^cwvc  liumain  ?  la 
race  française  n'est-ollo  pas  l'iioiinour  dos  l'acos  latines  f  A  quel 
degré  ne  serait  pas  arriv.'  coi'taiu  ui('q)ris  qu'ari'oclonl  certains 
liommos  poui'  los  Ni'o-Latins,  si  le  petqde  IVaiK.'ais  n'était  là  ]iour 
protester  en  leur  faveur,  et  monlr(>r  que  si  la  ridigion  callioliiiiie 
a  pu  .HoulTei'  un  momeiil  lo  giMiio  ilo  ces  l{umaiiis,  ils  n'en  sont 
pas  moins  los  dignes  doscendanls  de  leurs  ancrli'os  ;' 

Enfin,  qui  sait  si,  un  join-,  notre  vieille  onnemio  ellc-mémo,  la 
mortelle  Angleterre,  déchue  do  sa  grandor.r,  no  viendra  jias 
solliciter  une  petite  place  dans  nolr(!  gloiieuse  association  f 
Nous  ne  sci-ons  pas  insensibles  à  son  infortune  ;  car  si  elle  a  lou- 
jours  ébj  l'ennemie  jurée  de  notre  bonheur,  nous  n'avons  jamais 
désiré  que  de  la  voir  iiourouse. 


-LE  CŒUR  L'A  TIRÉE  DE  LA  RAISON- 


PETITION 


A    MiîSSIEURS   LES  DÉPUTÉS,   SÉNATEURS,   MINISTRES 
ET    PRÉSIDENT   DE   LA   RÉPUBLIQUE 


Du.s,;oriiIs  (lu  liant  ili!^  cimix.  (iiisustc  Vorit(^  ! 
Hepiinds  sui'  mes  vciiN  ta  forcé  et  ta  clarté: 
Une  l'ormllu  do  k  totu       .iccuiituiiie  A  t'cntondre. 
L  est  a  tiii  d'annoncer  eu  (|ii'ils  tloivent  apprendrai 
(Volt.,  Ilenr.  ch.  I«',  v.  7.) 


DEUXIÈME  PARTIE 

DE  LA  CONSTRUCTION  LMMKDIATE  DU  TRANSSAHARIEN 


Un  homme  dans  ce  siècle  a  manque  sa  gloire.  Il 
n'avait  qu'à  mettre,  qu'à  inscrire  le  Transsaharien  en 
tète  de  tous  nos  projets  de  chemins  de  1er,  et  il  élait  un 
homme  de  génie.  Il  ne  l'a  pas  (ait,  tant  pis  pour  lui!  il 
n'a  qu'un  moyen  d'atténuer  sa  laule  impardonnable,  de 
passer  encore  pour  un  grand  ministre  :  c'est  de  réparer 
an  plus  tôt  son  oubli.  Mais  assurément  un  Sully,  un 
Colbert,  un  Dupleix,  un  Napoléon,  un  Labourdonnais 
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eût  inscrit  le  Trniissaiinrion  on  tète  do  tous  les  projets 
de  clioniins  do  \\)V  fronçais. 

Cependant  si  rinteliigcnco,  lo  talent,  le  ^cnio  d'un 
honinio  sejnge  souvent  par  un  seul  de  ses  actes,  il  peut 
on  être  de  mcmo  d'une  assemlilée.  'i'ollo  est  la  position 
do  nos  deux  Chambres  :  le  Transsaliarion  les  l'onrerme 
dans  l'un  ou  l'autre  de  trois  dilomnics,  d'où  elles  ne 
peuvent  sortir  (ju'à  leur  honte  ou  à  leur  yloire. 

i.  Ou  nos  Honorables  ne  veulent  pas  la  grcaideur  de 
leur  pays,  sont  traîtres  à  leur  mandat  et  à  la.  patrie^  et 
alors  ils  ne  voteront  pas  le  Ti'a/issaliarien:  ou  ce  sont  des 
Iiouimes  qui  ne  désirent  que  l'élévation  de  la  France,  et 
ils  le  voteront  immédiatement. 


m 

ili 


2.  Ou  nos  rionorable^,  sans  être  perfides  ni  traîtres  à  la 
patrie,  sont  des  indi^fférents  que  son  bonlieur  préoccupe 
fort  peu,  et  alors  ils  ne  voteront  pas  le  Transsaharien  : 
ou  ce  sont  des  Iiommes  qui  ne  respirent  qtie  la  (j/'andeur 
et  la  prospérité  de  la  Fi'unce,  et  ils  le  voteront  immédia- 
ietnent. 

•V.  Enjln^  ou  nos  Honorables,  dilif/e/us  et  patriotes,  ne 
con/prennent/ias,  n'ont  pas  assez  d'intelliijence,  desavoir 
et  de  génie  pour  'K'iiseret  comprendre  que  le  Transsalia- 
rien  sera  la  je,  ine  de  la  Franrc,  et  alors  ils  ne  le  vote- 
ront fias:  ou  ce  sont  des  liomntes  ([ui  comprennent  la 
cliose,  et  ils  le  voteront  immédiatement. 

Mais  nous  no  s(jniuics  ni  dans  la  crainte  ni  dans  lo 
doute.  La  i)ostéritô,  non,  ncjn  !  la  postérité  no  reprochera 
pas  au  conférés  actuel  d'avoir  manqué  la  plus  belle 


ili  • 
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occasion  do  s'illustrer  et  d'nssurer  à  jamais  le  salut  do 
notre  race.  Non!  cette  honte  passera  loin  de  nos  Repré- 
sentants. Ils  no  laisseront  pas  à  leurs  successeurs  la 
gloire  immortelle  de  voter  le  Transsaharien.  D'antres 
noms  ne  brilleront  pas  sur  les  colonnes  commi'uTiora- 
tives  qui  borderont  un  ,j(jur  cette  }j;rande  voie  nationale. 
Comme  de  l'orient  resplendissant  de  feux  et  do  lumière 
jaillit  le  soleil,  qui  est  le  plus  grand  bien  de  la  terre; 
ainsi  de  nos  assemblées  rayonnantes  d'intelligence  et 
de  patriotisme  sortira  le  vote  du  Transsaharien,  qui 
sera  le  plus  grand  bien  de  notre  nation. 


Car  nous  no  parlerons  pas  do  la  possibilité  d'établir  ce 
chemin  de  rer(l).  C'est  une  liante  af^scs  grande  qu'il  ne  soit 
pas  encore  fait.  Nous  n'énumércrons  pas  non  plus  toutes 
les  richesses  qui  nous  attendent  au  Soudan  (2).  Nous  ne 

(i)  Sa  iKJrc.^silô,  (jui  s'iiiduil  do  tniit  ce  quo  nous  lmi  disons, 
est  cneopo  plii.s  prcssmilo  ([iiNivideiilo.  Il  sci'a,  eiilro  iiulres  cho- 
ses, la  seule  voie  capai)lo  d'oiivi'ii-  rapiilemeul  cl  sans  délai  lo 
centre  de  l'Afriiinc  à  l'imiiiigiMlion  cui'op(!'onnc. 

(•2)  Nous  no  voulons  faire  toi't  aux  ('onnaissauccs  ni  à  l'esprit 
do  personne,  et  ce  serait  agir  ainsi  rpie  do  ])arler  encore  do  la 
possibilité  du  Traussaliarien  et  des  i-icliesses  du  Soiulan. 

Cependant  nous  devons  dire  ((lU'Iquc  clio.se  des  fruits  des  tro- 
piques que  ce  cliemiu  de  fer  mettra  à  la  ]iorti;e  dos  tables 
européennes.  Personne  n'en  a  j  nnais  soullli;  mot,  et  certes,  ce 
ne  sera  pas  là  son  moindre  avantage.  Des  délfccs,  inconnues 
jusqu'ici  aux  Européens,  inonderont  leurs  jialais.  Tout  un 
ordre  de  jouissances  nouvelles  va  se  révéler  à  nous.  Car 
que  sont  iu)s  juiuvres  fruits  de  l'Europe  à  enté  de  ces  cli(>fs- 
d'œuvre  do  la  création?  Rien  ne  les  (';gale  pour  la  vai'iété  et  la 
diversité,  la  beauté,  les  formes,  le  parfum,  le  goût  et  la  saveur. 
C'est  du  nectar  et  de  l'ambroisie.  La  vue  on  est  réjouie,  l'odorat 
parfumé,  la  convoitise  alléchée.  C'est  un  manger  délicieux,  qui 
fond    dans    lu   bouche    et    l'inonde  d'odeurs   et  do  délices.    IJn 
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montrcPôiis  pns  iioti  pins,  n  rnrrivcîo  du  Ti-nnssîilinricn, 
la  ))ai'l);u'io  vaincue,  l'o.sclavaij:o  drlfiiil,  la  traite  abolie, 
rislamisme  entravé,  le  di'apcan  tricolore  ahi'ilant  sous 
ses  plis  civilisaleui's  ces  peuples  innoiiil)ral)les  (pii  ne 


soiiliinciil  ex(|iiis  de  liion-L'lrc  cl  de  IidiiIiciii'  en  siiil,  !'iil)si(i'|)ti(,ii. 
Lo  U'tf/ii,  co  l'oi  dos  niisiiis,  lotit  revùtii  du  |)fnii'|>ro  et  "  .nil.iut  aii- 
dossiis  des  mili-ps  riiisins,  pour  ])ai'lci'  à  lii  saint  Gn-;,;oire,  i(Me  la 
difrnité  i'oyal(!  surpasse  les  tbi-liiiies  |iarli(^iiliùres  ;»  la  iiKiiir/in-,  oo 
iViiit  SI  heaii,  si  ina;iiiifi(|iic',  si  ravissant,  si  (l(''liri(!iiK  (pi'il  lus 
trouve!  [)f)int  de;  rival  dans  la  nalmv!  ;  /'nfc,  (jmcraiidc  supori)0, 
qui  rcnlV'rnic,  un  tnisor  d((  perles,  plus  hlaneliesque  la  nci^^!,  plus 
doiires  (pie  le  miel;  Varoi-ut,  au  lieiirri;  supr(';in:s  à  la  erème  dos 
dieux;  le  nuanjoiiniau ,  wv'in  de  velours  noir  ou  cramoisi,  où  se 
trouve  eiK'liàssi'-  un  (iollicr  de  diam mis  :  mille  autres  fruits  aussi 
d(dieals,  aussi  savoureux,  aussi  odorants,  eîiarmoronl  l'enfanoc, 
consolerfjiit  la  vieillesse  et  porteront  dans  tous  les  etnur.-;  la 
délectation  et  lo  plaisir.  Ils  trôneroul  dans  nos  festins;  ils  en 
feront  rornement,  le  cliarme  et  la  Ijoaiité. 

A  côté  d'eux  viendra  s(!  placer  le  léj^'iime  par  excellence,  le 
cfwu-palmhii',  (pie  lîrillat-Savarin  n'a  pas  clianti'!  ])arce  (pi'il  no 
le  connaissait  pas;  mais  ((ui  eût  occupi'-  la  première  plai!e  dans 
les  annales  de  ce  c:ourm(.'t  transcendant,  si  le  ciel  (rop  cruel  :.e 
l'on  eût  ]ias  privé. 

Nous  passonssurles  services  iuap])n''ciaMes  (pic  cerlaiusfriiits, 
certaines  feuilles,  certaines  liei-hcs,  c(!rlaiiics  rarin(\-,  fraichc- 
nwat  cKclIli".^,  rendront  aux  conval(\scenls  et  aux  malados. 

Le  Transsaliarien  nous  donnera  tous  ces  tri''sorsde  la  nalure, 
comme  il  excitera  tous  ceux  (pii  ont  ipielipuï  ar;;-cnl  à  s(!  faire 
transporter  par  lui  'l'ous  vniiilront  ci)ntempler  le  Sahara,  les 
merveilles  des  L;'oi)i(pies  et  de  l'AIVirpie  ccnirale.  Quel  est 
l'homme  ipii  ne  so  iiayci-a  jia-;  ce  vcnago,  s'il  en  a  le  loisir  et  les 
moyens?  Surcoût,  on  n'en  h^nvcMM  pas  deux. 

Mais  un  nonihre  d'Iionimes  liicii  jdiis  considi'u-alde  se  pn'icipito- 
ront  à  la  recherche  de  l'oi-.  Le  /îo^^r/'c  est  |ilus  riche  v.w  ce  métal 
que  lie  l'étaient  les  mines  de  la  Soiiora  et  du  SacrameiiLo  ainsi 
(pte  toutes  celles  de  l'Australie.  Des  centaines  de  mille  hommes, 
peut-être  des  millions  d'hommes,  entraînés  par  la  fièvre  métal- 
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domniuioiit  ([n'à  (Icvoiiii'  nos  frères  et  les  sorvilonrs  les 
plus  cnipi'osst'H  (le  la  France.  De  iionil)rcii\  auloiirs  ont 
(k'Jà  traiUi  toutes  cosciuestions.  Leurs  écrits  ne  laissent 
plus  rien  à  dcsirer.  Ton'.  Français  doil  les  coiuiaiti'c  à 
lond.  Aussi  nous  n'entrerons  que  dans  deux  considé- 
rations nouvelles. 

Le  Transsalmrien  sera  la  clot'do  notre  empire  de  l'Alri- 
(]uo  septentrionale.  Il  en  aflerniira  les  bases.  11  hâtera 
de  beaucoup  le  développement  rapide  de  notre  grande 
République  des  Ktats-Unis  d'I'uropo  et  d'Afrique.  11  j-a- 
rantir.i  l'intégrité,  do  notre  territoire.  Il  sera  uno  digue 
contre  nos  onneniis:  il  cnipùeliera  leur  invasion  ou  ren- 
dra leur  expulsion  inévitable. 

Ces  conséquences  politiques  du  Transsaharien  sont 
même  si  évidentes  que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de 
les  développer.  Mais,  en  général,  on  no  se  doute  pas  do 
l'élan  ({uo  l'ouverture  des  profondeurs  de  rAfri(iueinipri- 
niora  à  notre  nation.  Nos  pères,  les  (iaidois,  les  Francs 
et  les  Romains,  étaient  les  plus  hardis  des  hommes. 
Lu  cola  leurs  fils  les  Franrais  n'ont  pas  été  indignes 
d'eux.  Ils  en  ont  donné  dos  preuves  au  moyen  âge;  et, 
dans  les  trois   derniers   siècles,   les   colons (1),   ma- 


nque, nccinu'poni  dons  ce  piiy.s.  Ils  formeront  immiMlintomont  de 
imissmilos  folonio.s  siir  los  lùves  du  Nii^oi",  et  do  iiouveniix  Ftnls 
de  la  ^l'iuide  U('|iiii)lii|iiu  des  ÉtuLs-Unis  d'Eiu'oiie  cl  d'AlViijuc 
.SL'i'onl  l'oiidés.  Lille  t'ois,  on  effet,  (|iio  les  lùii-ojjocii.s,  que  l'oi'aiiiM 
atlii'('!s,  aiii'oiil  i;'oûté  los  cliarmi'S  de  ces  ciinuit.s,  se  seront  roiiilii 
coniplc  de  leurs  richesses  et  de  leur  ahoudance,  de  la  vie  libre 
et  lai',!;e  (|ii'on  iiout  y  mener,  ils  ne  voudront  plus  s'en  oloiiiiier  : 
rAt'ri()no  los  aura  oonr[uis  pour  toujours. 

(1)  Ils  étaient  invincibles. 
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rinsfl"),  voyn|j;oui'.s(2),  nvonlnricrs(3)  frnn(;nis  ont  poussé 
In  linrdicsse  luiiiiMiiio  nti  i)liis  liant  point  (prell(3  i)oiiit.'i 
jamais  atloiiulro.  Us  ont,  pour  ainsi  diic,  lôfAUÔ  Icnr  an- 
(Jacc  anx  }j,l(ji'icnx  cnl'ants  do  i'Aint'!ri(inc.  Mais  nous,  los 
Fran(;ais,  leurs  propres  descendants  ,  nous  n'avons  pns 
gardé  tout-à-fait  leur  ardeur.  Nous  nous  sommes  laissé 
aller  à  un  dan;^oreu\  assoui)isscmenl.  Les  boucheries 
do  Napoléon,  nos  mauvais  gouvcrnoinonls,  la  porto  si 
cruelle  de  notre  empire  colonial  oui  amon<' ce  cl lan {Co- 
rnent. Gortaines  d(jctrinos  nouvelles,  exagérées  ou  troj) 
préco(;os,  i)i'ocliéos  par  nos  pliilosuplics,  nos  poètes, 
nos  i)olitiquos  les  plus  populaires,  sont  encore  venues 
joindre  leurs  effets  à  ces  causes  déjà  si  énervantes,  déjà 
si  (l('!)ilitantes  (i),  et  aux([ucllos  il  faut  ajouter  «rnxionic» 
ridicule,  coupable,  répandu  dans  ce  siècle,  «([uo  le  Finan- 
çais n'est  pas  colonisateur».  Enfin  nos  désastres,  nos 
tyrans,  nos  discordes,  notre  territoire  devenant  trop 
petit  et  compromettant  notre  puissance,  ont  également 
porté  atteinte  à  noti'O  caractère  et  par  suite  à  la  ngra/i- 
deur»  de  notre  patrie.  Le  patriotisme  Irançais  s'est  i)Out- 
êtro légèrement  relùclu',  carie  patriotisme  est  tonjours 
on  rapport  direct  avec  la  <ujrandeur»  do  la  patrie.  On  a 
peut-être  un  pou  trop  oublié  que  cette  ((f/randeur»  do  la 
patrie  est  l'iionneur  même  de  l'individu  comme  do  la 


(1)  Nos  coi'saircs  i'iiisaieiil  des  |pi'odiges.  Nos  niatolols  ùUiionl 
terribles  à  l'nbordajjrc. 

(2)  Trappeui'.-,  coureurs  des  l)ois,  cliasseui-s  (.'anadiens. 

(3)  Flibustiers,  i)Oucanici'ri,  clc. 

(i)  Plus  do  IVonlières,  s'ùerionl-ils,  plus  de  barrières,  plus  do 
limiles  cnti'c  les  peuiilos  :  le  patriotisme  n'est  qii'im  rit  in  mot.  — 
Très-bien,  tout  cola  est  fort  beau,  mais  allcndoz  au  moius  (pic 
tous  los  iiouples  aient  les  mémos  idées.  Nous  uo  sommes  pas  ,'u- 
corc  à  lu  Ilèpubliquo  universelle. 
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milioii,  !e  soutien  «le  leur  niorvilKô  et  do  leur  (lignih-,  et 
le  plus  ixvmui  J)ici)  du  p.i ;:vi'o  :  (|iio  le  seiiliiuoiit «lorioiix 
qui  cil  liait  l'Oiiiplacesuuvoul  pdiir  lui  tous  les  biens  do 
In  toiTo.  On  a  clicrclir  dans  le  hion-èti-o  iiintfM'iel  des  sa- 
tislaclioiis  ((u'on  no  voulait  plus  doinnndor  à  son  ('(r-iii' 
do  lilsdo  la  Franco  ot  do  Français.  Au  lieu  do  l'cvoudiriuor 
Qvec  constance  nos  libertés  et  le  droit  de  nous  gouver- 
ner nous-mùinos,  nous  nous  al)Ui.Mloiinions  entre  les 
mains  do  despotes  incapables  et  indignes  (Ij.  Une  pu- 
r(>i  Ile  conduite  devait  ontraînonio(roal)aisseniont  d'une 
nuniicre  inévital)le.  Cependant  cet  aliaissomcnt  mémo 
nous  a  servis:  nos  malhours  nous  ont  (juvert  les  yeux: 
nous  avons  vu  rahimc  (pii  s'entrVmvrait  soi's  nos  pas. 
Peu  faits  pour  un  pareil  sort,  nous  nous  sommes  raidis 
contre  le  destin,  nous  avons  fait  de  nos  désastres  un 
pi('destal  pour  nous  élever  do  nouveau,  <;(,  moins  ou- 
blieux cotte  fois,  évo(juant  notre  bistoiio,  nous  avoine 
compris  qu'il  fallait  revenir  aux  doctrines  patriotiques, 
à  toute  l'activité,  à  la  liardiosso  de  nos  porcs.  Aujour- 
d'iiui  le  peuple  français  s'est  retrouvé  lui-même.  Il  niar- 
clieadmiralilomont.  Il  est  un  modèle  de  ])onno  volonté, 
d'ordre  ot  do  discipline;  et,  par  patriotisme,  on  dépit  do 
SOS  dél'aitos,  malgré  toutes  les  J)lossuros  si  vives  de 
son  amour-proi)ro,  licureux  de  le  témoigner,  il  remer- 
cie liautement  et  sincèrement  ses  ennemis  de  l'avoir 
réveillo  de  sa  torpeur.  11  atteste  ainsi  sa  sagesse.  Mais 
il  veut  profiter  do  ces  terribles  et  cruelles  leçons.  Il  veut 
renaître  à  une  vie  nouvelle.  (,)iiel(iuo  clioso  lo  tourmente 

(1)  Il  faut,  ajoiilci-  à  ces  can.scs  la  noiidiillp  si  coniKiModc!  la 
iiohlerise  cl  (]e  la  vieille  iKiiii'qcoisie.  Klics  aimaient  mieux  voir 
la  l'iiiiic  (le  la  l-Vaiico  que  de  ne  ])a.s  voir  .se  réali.sci-  leurs  espé- 
rances m(marclii(|ues.  Poui- elles,  ou  peut  le  dire,  la  PaU-ic  n  cUùt 
l'ion  :  le  roi  ou  l'empereur,  c'était  tout. 
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jus(iu'nii  fond  dos  (3iitraillcs(i).  Un  foi-moiit  secret  Tn^ito 
ol  )o  tracasse.  Il  iH"'"ii^'"  '••>  violent  désii'  do  crolti-o,  do 
s'épandi'C,  do  -randir  do  nonve.'ui.  C'est  qu'il  no  veut 
pas  moiu'ii",  il  no  v(!ulpasdovonirun  polil  peuple.  Il  faut 
proliter  du  cos  honreusos  dispositions.  Il  faul  alimontor 
ce  feu  renaissant;  il  faut  ravoi-isor  cette  activité  brû- 
lante. Il  faut  lui  ouvrir  des  horizons  nouveaux.  Elle  en 
a  besoin,  comme  à  un  conrsioi-  ^uhu'i'oux,  i)oin-  déve- 
lopper la  nipiditédosa  course,  il  l"aut  de  vastes  esi)acos. 
Un  peui)lo  aussi  bouillant  et  aussi  vigoureux,  pour  pren- 
dre un  nouvel  essor,  se  trouve  trop  à  rétrt)it  dans  sa 
petite  France.  Elle  ne  pont  plus  lui  suffire  ;  elle  ne  pont 
plus  lui  rendre  sa  grandv>ur  passée,  non,  cette  tiraudeur 
qui  l'aisait  ce  patriotisme  qui  le  rendait  capable  de  1<mis 
lessacrcflces.  il  faut  qu'il  s'rlancc  au-delà  do  ses  limilos, 
et  (lue,  franclussantl'Al^'érioclleSahara,  il  tombe  dans 
l'immensité  soudanionnc.  Alors  renaîtra  son  enthou- 
siasme. Alors  nous  verrons  se  renouveler  tous  les  pro- 
diges d'intrépidité,  de  hardiesse  et  d'audace  <in'accom- 
plissaionl  nos  nationaux  dans  les  Irois  derniers  siècles. 
Connue  autrefois  dans  l'Amérique  septentrionale,  nous 
les  verrons  courir  à  travers  les  solitudes  et  les  l'orôls, 
p'ercer  les  mystères,  civiliser  les  indigènes,  braver  la 
nature  entière.  La  nation  retrouvera  toute  son  énergie 
et  tout  son  patriotisme,  tonte  su  gloire  et  toute  sa  puis- 
sance; elle  s'élèvera  plus  haut  ( pie  jamais;  et  avant  long- 
lemi)s  rAfri([uc  ne  sera  plus  ([u'une  nouvelle  France  par 

([)  Que  nos  voisins  se  i-assui'ciil  !  Ce  no  sont  pus  des  sonlimeiils 
l.elli«iiiciix,  dos  idées  de  i-oviundic.  (Il  est  ti-op  civilis''  |.onr  .'ola.) 
Non,  il  \w  ]M'cndrait  los  armes  (pic  poiii-  so  di'îrendi'c  liii-ni(Jmo  ou 
pour  di't'oudi'o  son  len-itoice  noticrau  ou  ancien.  S'il  se  seul  loiil 
pri;l  à  onlrcprondre  volonliei-s  dos  travaux  d'Hei'cule,  il  veut  avant 
loutfpi'ils  soient  pccirniuos. 
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In  lim^-iic,  l(!s  MKi'.iii's,  li.'s  hiihitnals:  ol  In  l'iico  IraïK.'niso 
fiiifn  (liiiHi,  t[(;(liiUivumoiil,  pour  loHJuiirs  ot  l'i  Jamais, 
rocoïKiiiis  Son  niu;;  pm'iiii  les  pouplosfl). 


(l)  Li)  Ti'dii.ssiiliiii'iiMi  ili'v  iM  |)iiiiii- (le  l.i  |)liiiiic  ilii  Cliiiliroii  tlf 
ccllu  rrOi'iiu  1.  lui  pai'liinl  du  In  sucitiido,  la  voiu  .serti  ijcaiicoup 
plu.-.  cDiirli!  (>l  aura  un  avaiitaj^u  cikjoi'c  plii.s  ^^raiid  :  cdlu  pourra 
i!li'(j  dua.Hei'vio  par  doux  /^iMud-  ports  nalui'i'l.s  :  Ai'/ow  cl  Murs- 
(d-Ktd)ir.  Le  porl  d'Aiv.cw  .surloiil  est  un  iniuiuiiso  ul  adrniraWlu 
l'.sluairc,  lo  .soiil  sau.s  douto  ilc  loiiU;  l'AI^LM'io  (pii  pourra  pout- 
l'Ifo  .sullirc  au  tratlc  d(!  la  f,'raiul(>  W'^nc  2.  Il  roclamo  i|iivd<(UOri 
travaux,  A  «Njto  do  .ses  rivos,  ou  pourront  ùli'e  in'iMis(';s  losi  [)lii.s 
liuaux  hasisiii.s,  .s'olovu  ou  p(Milo  iu.soiisihh!  l'oiuplaceuioul  sans 
iiuruos  d'une  New-Yoï-k  uiVicaiuo,  Gctti'  plaiiio  n'a  ijut;  l'inclinui- 
soii  iiccossiiiro  à  la  .salobriii!  d'une  grande  vilUs.  Kilo  (;.st  ainsi  on 
iH!  poul  plus  projiru  a  la  lîirculalion.  Elki  est  on  ton  rue  do  nioii- 
lagiioH  ipii  al;ritonl  lo  port  et  dùroudonl,  lo  pays.  Jamais  la  nature 
]iroiii(;u  n'a  oH'ort  à  l'Iiommo  (pu'li|iio  clioso  do  mieux  pour  rédili- 
culion  d'une  vaste  cité  marilimo. 

Ainsi,  Oran  ot  iMor.s-oI-Ki.'idr  d'un  colù,  Ar/.i'W  do  l'autre,  la 
yraudo  li^nio  ai'ricaino  sera  admiraMomonl  dcssci-vio.  Les  innom- 
iiralilos  navires  ipi'olle  onlri'tiiMidra  un  jour,  p(un'ront  trouver 
dans  c('>.  trois  poi-ls  tout  l'espace  i|ui  leur  sera  indis|ieusaljl<!.  Ils 
ne  11'  Lrouv(!raient  pas  dans  ceux  de  l'Al.iiériipie. 

Une  l'ois  sur  les  li,uit>  plaleanx  île  l'Oranais,  lo  'rranssaliarien 


1  On  imiii'iMit  in'iit-iHrc  li'  (•iiiwtriiii'i'  i-ncirc  plu  *  à  l'Oiiosl. 

Cl!  chciiiiii  ili'  l'cr  ili'vmit  visci'  iiviirit  tuiit  t»  l'CuniiiiiisiT  les  kilomètres  ot  à 
évitui'  les  |iuntus,  ilsofiiil  iilisuivii!  <lo  li?  Iniro  [insscf  |iiii'  lu  (".on.stiintiriois.  (La 
ilin'iM'i'iii'o  (Ir.  ItititinK;  ut  ijo  IcuiLTitinIc,  s'il  su  cliriL'i;  iji'  eu  cotO,  (iii;,'ruuiiturn  du 
liuiuiuuiiii  son  iiarcuiii's.) 

l'ii|si|iK'  tdiitu  l'.\riii|iiu  su|itc.'iiti'i(iruilu  iimis  ii|)|iiii'liuiit,  il  sui-ait  égiiluniunt 
(ilisiinlu  (le  ci'iiiiiili'u  i|ii'il  110  Inivursiit  lai  liout  tlu  toi'ritoiru  (In  Miirou. 

Onti'u  eus  raisons,  ipii  sont  (tnpitalos,  il  on  usistc  d'aulros,  /tltis  (/rdocH  uncorc, 
i|ui  u.\i>;ont  i|ito  lu  Transsaliai'iun  pai-to  au  niuin.s  ilo  la  pluino  il'Ornn.  Nous  no  cro- 
yons pH.s  (lovoir  les  ùiinniéror.  Au  rosto,  nous  pensons  ti'op  liien  do  nos  Ministres 
ot  do  nosllononililos  pour  siipposor  un  instant  iiu'ullus  puissent  loup  échapper. 

2  (^ent  ti'ès-huuruu.N,  Mers-ul-Kobii"  dovant  être  réservé  pour  la  création  inimé- 
diute  d'un  port  nulitairo  do  pruuiioi'  ordre.  Il  est  incroyable  (|uo  l'État  n'nit  pas 
encore  construit  de  ports  militaires  en  Altj;ério.  Leur  nécessité  est  criante.  Il  faut 
croire  cpic  la  Képuhliciue  n'imitera  (las  l'incurie  d  i  nos  autres  gouvernements. 


OH 


gagiioi'u  Tomboucloii  jji'es(|iio  en  ligne  droilo.  De  cette  ville  il 
(Icvrn  se  diviser  en  trois  hninciies  .  une  ([ui  se  dirigera  iimmédia- 
temeut  vers  les  grands  lacs  de  l'AtVi({ne  centrale,  en  passant  près 
du  Tchad;  une  autre  (pii  marchei-a  sur  Saint-L(jui.s  du  Sùnégal  ; 
et  une  troisième,  vers  les  monts  de  Kong.  Cette  dernière  ne  sera 
([ue  la  continuation  en  ligu(!  droite  du  Transsaliai-ien  lui- 
même.  Elle  traversera  [r.nl  le  Soudan  occidental,  Iranchira  les 
monts  de  Kong  par  le  col  d'Assimie,  et  pénétrera  ainsi  au  cduir 
de  la  Guinée.  Là,  elle  ira  aboutir  à  l'un  ou  à  l'autre  de  nos  deux 
comptoii's  de  Grand-Bassam  et  d'Assimie. 

•  Le  gouvernement  tVamjais  devra  aussi  construire,  dans  le 
plus  bref  délai,  une  ligne  essentielUmient  stratégitpie,  ifui,  après 
avoir  relié  les  villes  de  Maroc  et  de  Fc/  à  celle  de  Biskra,  se 
continuera  jusqu'en  l'Egypte,  en  passiuit,  autant  ([ue  possil)le, 
entrcî  le  Fez/an  et  la  Tripolituine.  {Co  sera  la  seconde  clef  île  autre 
empire.) 

Il  commencera  ensuite  ses  grands  travaux  de  canalisation  dans 
l'Afrique  centrale. 
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-LK  CŒUR  L'A  TIRÉE  DE  LA  RAISON 


PÉTITION 


A    MKSSIEUR.S   LES   DÉPUTÉS,    SÉNATEURS,   MINISTRES 
ET   PRÉSIDENT   DE   LA   RÉPUBLIQUE 


iJu.-iceruls  du  haut  iltts  cioux,  aii^usto  Vérité  ! 
Képtinds  sur  mes  écrits  t;i  force  ut  ta  clarté: 
Quu  l'oruillo  ('o  a  fous  11  s'ac<'outuinc  à  t'ontorulre. 
C'est  à  toi  (l'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre. 

(Volt.,  Ilvnr.  cli.  I",  v.  7.) 


TROISIEME  PARTIE 

DE    CERTAINES   LOIS    INDISPENSABLES 
DE   COLONISATION    (i) 


Le  vote,  dans  les  conditions  normales,  est  le  mode 
idéal  de  toute  nomination. 

Le  gouvernement  des  hommes  est  à  la  civilisation  ce 
que  l'effet  est  à  la  cause. 

Pour  qu'un  pays  prosi)ère,  il  faut  qu'il  soit  bien  gou- 
verné. 

(1)  Nous  110  ferons  qu'cmcUi-o  ([uolqucr^  iJi-incipes.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  les  développer  ici  :  nous  nous  réservons  ce  soin 
pour  plus  tard  el  dans  une  autre  œuvre.  Nous  y  traiterons  égale- 
ment de,  la  constitution,  dv.  la  capitale  et  du  congi'èsdo  la  nouvelle 
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Un  bon  gouvernement  esta  la  prospérité  d'une  nation 
ce  qu'une  Jjonns  alimentation  est  à  la  santé. 

Quand  on  a  lu  attentivement  l'iiistoire,  on  arrive  fata- 
lement à  ces  deux  vérités,  qui  frappent  l'esprit  : 

Si  les  chefs  militaires  n'eussent  pas  été  en  même  temps 
les  gouverneurs  des  peuples,  la  civilisation^  qui  a  été  si 
tardive,  aurait  bénélicié  de  bien  des  milliers  de  siècles; 
mais  s'il  n'eût  jamais  existé  de  p/'étres,  assurément  les 
hommes  se  fussent  civilisés  dès  les  premiers  àyes  (1). 

Ces  vérités  s'expliquent  facilement.  Les  pj'ètres,  à 
part  quelques  protestants,  ont  toujours,  pour  le  moins, 
condamné  l'esprit  humain  à  l'immobilité.  Les  chefs 
militaires,  par  les  qualités  mêmes  de  leur  profession  et 
de  leur  caractère,  perdent  tout  ce  qu'il  faut  pour  gou- 
verner. L'esprit  de  (;orps  éloigne  aussi  ces  deux  espèces 
d'hommes  du  reste  de  leurs  semblables.  Ils  cherchent  à 
devenir  nos  maîtres  et  ('prouvent  de  la  répugnance  à 
rester  nos  égaux.  De  là  les  castes,  les  privilèges,  etc.. 

République  des  États-Unis  rVEui-opo  et  d'Afrique.  Nous  y  expo- 
serons aussi  doux  grands  systèmes,  l'un  militaire,  et  l'autre  mari- 
time. Notre  urrjanmUion,  actncllo  nous  pricc  de  sons-officiers ,  et 
ne  nous  permet  pas  de  reeonnaitre  quels  sont  les  ineillerirs  de  nos 
officiers  et  de  nos  fjènèraii.r.  Résoudre  un  tel  problème,  ce  serait 
plus  que  Carnot  organiser  la  victoire.  11  nous  sem])le  pourtant 
que  nous  avons  tranclié  ce  nouveau  nœud  gordien.  En  tout  cas, 
c'estdéjà  beaucoup  que  de  clierclier  le  remède,  après  avoir  reconnu 
et  touché  du  doigt  le  riee  fondantental  de  notre  organisation  mili- 
taire. 

(1)  La  réunion  dans  les  mêmes  mains  des  trois  pouvoii-s  mili- 
taire, religieux  et  administratif  1,  est  même  si  fatal  à  l'humanité 
qu'elle  empêche  littéralement  tout  progrès.  Elle  conduit  les  peu- 
ples à  la  mort.  Les  musulmans  en  sont  la  preuve. 

1  Noii.s  employons  ici  le  mot  administnitit' dims  un  sens  très-étentlii. 
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ctc,  etc.    Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  leur  al- 
liance est  la  perte  du  genre  humain. 

C'est  pourquoi,  dans  un  Ktat  l)ion  ordonné,  les  diffé- 
rents pouvoirs  doivent  être  exactement  séparés;  et  le 
pouvoir  administratif  (1)  doit  èti'o  entièrement  détaché 
des  pouvoirs  militaire  et  rclii^ieux. 

On  ne  peut  arriver  à  ce  dernier  résultat  que  par  le 
suffrage  universel,  c'est-à-dire  par  la  liberté.  Elle  seule 
nous  protège  contre  l'esprit  de  corps  et  la  coalition  des 
pouvoirs. 

Tout  peuple  (pii  \  eut  être  bien  gouverné  doit  donc  être 
libre,  c'est-à-dire  se  gouverner  lui-même  (2). 
D'où  les  conclusions  suivantes  : 

11  n'y  aurait  (pie  dix  Français  dans  une  colonie,  qu'ils 

(1)  Voir  la  note  1  de  la  pa-o  1011. 

(2)  Si  eus  pi'iiii-ipijs  <le  j^ouvenienicut  eiissciil  ùtù  appliiiuès  à 
no.-j  ciiloincs,  cllus  uiu'aiciil  Lontes  pL'ospùi-é.  Mais  ou  loiu-  a  toii- 
joiir.s  imposé  un  niaili-i'  outoun';  d'uni!  ]»uLilo  cabale  clùi'iealc  et 
adininisli'alive.  Col  insou.sù  so  livrait  à  lou.s  ses  caprices,  ctà  tous 
(•,eux(pi\)n  lui  in.spiiMJl:  il  ne  connaissait  pas  de  pire  ennemi  iiour 
lui-même  et  pour  les  siens  ipie  le  'lonlioin-,  la  ])''osj);'!rilù  de  ses 
administrés.  La  plujiart  du  temjis  il  éprouvait  même  de  l'antipatliic 
pour  eux.  Son  oryucil  militaire,  ses  préjugés,  ceux  iju'iis  pre- 
naient dans  la  wloiile,  lu  nostalgie,  l'iiumeur  fantasque,  bizarre 
et  stupide  ipu'  donne  la  tyrannie,  ne  faisaiiuit  ipi'augmeuter  ce 
sentiment  abominable!  chez  un  gouverneur.  Voil.'i  le  beau  régime 
([ne  possédaient  nos  coloni(,'s,  alors  qu'il  aurait  i';té  si  facile  de 
leni' a[ipliipu'r  la  libertil',  simplement  |ioiir  jouii-  ib;  ce  curieux  et 
délicieux  spectacle,  de  voir  avec  quelle  i'acililé  elle  féconde  tout, 
et  fiiit  croître  et  prospérer  les  jieuples.  Mais  no-;  tyrans,  pour  diftV;- 
l'cules  (pauses,  avaient  eu  horreur  la  liberté.  L'administration  des 
colonies  de  sou  coté,  à  ipù  celte  déesse  n'est  pas  moins  antipa- 
tlii(|ue,  a  toujours  induit  nos  assemijlées  en  erreur. 
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doivent  s'administrer  eux-mêmes  pour  les  affaires 
locales.  Le  gouverneur,  toujours  civil  etjamais  militaire, 
ne  doit  èti'e  en  cela  que  rexécutcur  empressé  de  leurs 
décisions  (1). 

Quant  aux  affaires  générales,  c'est  le  congrès  français 
qui  doit  nécessairement  s'en  occuper  (2).  Mais  il  ne  peut 
le  faire  éqiiilajjlcment  et  avec  lumière  qu'autant  que  des 
députés  des  colonies  Tiiclairent  sur  leur  situation.  Pour 
cela  il  faut  (ju'elles  soient  toutes  représentées  au  parle- 
ment. 11  fautenouti'C  que  leurs  députés  respectifs,  quand 
ils  n'habitent  pas  le  pays  même  qui  les  a  nommés, 
aillent  passer  au  moins  quelques-unes  de  leurs  vacances 
au  milieu  de  leurs  élecleur's. 

Remarquons  bien  surtout  celte  vérité,  ce  i)rincipe, 
cette  règle  :  tonte  colonie,  si  petit  que  soit  le  nombre  de 
ses  habitants^  doit  être  veprêsenièe  an  congrès.  C'est  une 
impérieuse  nécessité.  Sans  (juoi,  comment  l'assemblée 
nalionale  pourra-t-elle  prendre  les  mesures  nécessaires 
à  la  prospérité  de  cette  colonie  ?  Cela  lui  sei'a  matériel- 
lement impossible.  Car  il  ne  faut  rien  attendre  du  gou- 
verneur, si  ce  n'est  les  renseignements  les  i)lus  faux  et 
les  plus  erronés.  Ceux  qui  en  espèrent  autre  chose, 
connaissent  peu  le  '.ynur  de  l'homme  et  l'art  de  le  gou- 
verner. Un  gouverneur  voudrait  dire  la  vérité  qu'il  ne 
le  pourrait  pas.  Il  se  trompe  élerncllenient  lui-même,  à 
plus  forte  raison  trompera-t-il  les  autres,  trompera-t-il 
toujours  et  malgré  lui  le  gouvernement. 


(1)  Ils  doivent  jouir  do  toutes  les  libertés,  et  pnrticuliùrement  do 
lu  lihcrto  de  lu  presse,  alors  mome  que  ces  lii)ci'lés  n'oxistcriiii'iit 
pas  daus  la  inélroi)olc. 

(2)  C'est  là  le  vrai  système  iodéralir  et  autonomique. 
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Il  est  vrai  que,  d'après  nos  politiques,  on  ne  peut 
nommer  nnd6\)\.ûé(-iuGi)ar  iinecrtui/i  nombre  d'élccéeai^s. 
Ils  eu  ont  fait  un  iM'iucipc  do  notre  coustitulion.  Trcs- 
])ien  :  mais  cette  rèyle  n'est  raisonnal)lc  (ju'aulant  qu'elle 
s'appli(pie  aux  colonies  qui  ont  (U'Jfi  nu  moins  ce  hodi- 
hre  d'cHaciours.  Pour  les  autres,  elle  est  plaisante, 
aljsiu'de,  sfnpide,  coutraii'o  à  l'espi'it  du  }j;ouvernement 
reprcscntatit.  Or,  la  constitution  ne  peut  pas  être  con- 
traire à  la  constitution  :  car  notre  consUtution,  qu'est-ce 
autre  chose  (^ue  la  consécration  niùme  du  système 
représentatif  et  du  suffrage  universel  'i  On  comprend,  en 
effet,  qu'on  limite  la  représentation  d'un  p.'iys  qui  est 
déjà  représenté,  (pi'on  fixe  un  terme  au  nombre  de  ses 
représentants  :  cela  est  conforme  à  la  saine  raison, 
nécessaire  et  indispensal)le.  C'est  l'apidication  même 
du  principe  de  la  représentation.  Mais,  que  sous  prétexte 
qu'ils  n'ont  pas  encore  un  certain  nombre  d'électeurs, 
on  laisse  toute  une  contrée,  toute  une  île,  tout  un  st'oupe 
d'îles,  séparés  do  la  France  et  dos  antres  colonies  par 
des  espaces  immenses,  sans  aucun  député  au  congrès: 
c'est  un  crime  contre  la  raison,  le  bon  sens  et  le  bon 
droit;  c'est  un  crime  conirc  l'esprit  et  la  lettre  du  gou- 
vernement représentatif;  c'est  contraire  à  tous  les  inté- 
rêts de  la  Franco  (1),  à  tontes  nos  iustitutions,  et  au 


(1)  Qui  nous  ('•fliiii-o,  pur  exemple,  sm-  lu  ligiK^  polilii(iie  que  nous 
(levons  suivre  en  Indo-Cliino.  Esl-ce  M.  le  Gouverneu:'  de  la  Go- 
eliincliineP  Nous  savons  déjà  ce  qu'il  t'aul  penser  des  i-eusei- 
gneinonts  d'un  gouverneur.  Mais  sui)i>osiv,  ipi'il  soil  capalile  do 
nous  éclairer.  11  n'est  pas  au  congrès:  ses  lumières  nous  arrivent 
alîaiblies  cl  sans  eilet.  11  ne  peut  rien  sur  les  chamljres.  Son  élo- 
quence et  sa  présence  ne  réveillent  pas  le  parlement  de  ses  oublis. 
Elles  n'utta(pient  pas  et  ne  l'ont  pus  corriger  les  fautes  du 
gouvernement;  elles  ne  blâment  pas  son  incurie;  elles  ne  slimu" 
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principe  mômo  du  sufTrnKe  universel.  C'est  condamner 
un  certain  nonil)rc  d'iionimes  li lires,  d'élcctcur.s,  de 
Français  à  l'impossibilité  de  prendre  part  au  gouverne- 
ment de  leur  pays  :  ce  qui,  en  vertu  de  nos  lois  orj;ani- 
ques  et  de  nos  doctrines  politiques,  constitue  un  droit 
inaliénal)le  et  imprescriptible.  C'est  priver  ces  colonies 
de  tout  ce  qui  leur  est  le  plus  indispensable  pour  grandir 
et  pour  prospérer.  Tout  Fi'an;;ais,  en  pays  français,  doit 
pouvoir  prendre  pari  au  }J,ouverncment  de  la  patrie.  La 
loi  coiistiiutionnellc  l'a  oublié  :  elle  est  mal  faite,  il  faut 
la  refaire.  Il  ne  faut  pas  y  laisser  subsister  une  règle  qui 
implique  contradiction  et  la  jilus  gi-ossièrc  des  absur- 
dités. 


Un  ministre  spécial  dos  colonies,  choisi  parmi  les 
civils,  est  aussi  de  la  plus  gi'ande  nécessité.  Messieurs 
les  amii:.i1ux  ont  donné  des  preuves  suffisantes  de  leurs 
capacités.  Ils  ont  trop  riialiitude  do  considérer  l'admi- 
nistration (coloniale  connue  un  acccssoi>-o  infime  et 
tout-n-fait  secondaire  de  leur  département.  Ces  messieurs 
sont  ])eaucoup  trop  tiers,  liautains  et  intraital)les  pour 
les  colons  ;  ils  méprisent  l)eaucoup  trop  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  leur  art.  Kt  puis  messieurs  les  militaires  ne  sont 
pas  faits  pour  gouverner.  Ensuite  les  pays  français  en 
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lent  pus  sa  dilig'cnce.  Un  dùpiito  et  un  sénulcnr  représenteraient 
non-seulement  les  habitants  île  la  Cocliincîliine,  mais  encore  les 
intérêts  politiques  de  la  France  dans  toute  cette  région  de  la 
terre.  Ils  veilleraient  à  riniluence  ipio  nous  avons  à  garder  ou  à 
étendre  sur  ces  contrées,  ils  seraient  à  rasseuililée  nationale 
comme  deux  luminaires  (jui  nous  permettraient  d(!  voir  tout  ce 
([uc  nous  avons  à  l'aire  l.'i-lias  même  en  delior.-.  de  noire  colonie. 
Ils  seraient  ainsi  plus  utiles  à  la  patrie  française  (pie  deux  r-epré- 
sentunts  d'un  arrondissement  ([uelcon({ue  de  la  niéti'oj)ole. 
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dehors  de  la  France  et  de  l'Afrique  septentrionale  sont 
assez  nomljreuxet  importants  pour  nécessiter  un  porte- 
feuille spécial.  Ce  ministre  aura  mAme  beaucoup  h  faire, 
s'il  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il  devra,  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  en  raison  d'un  voyage  par  an,  visiter  suc- 
cessivement toutes  nos  colonies.  Ses  attributions  seront 
les  mômes  que  celles  du  ministre  de  l'intérieur,  si  ce 
n'est  qu'il  sera  aussi  quelque  peu,  en  ce  qui  concerne 
nos  possessions,  ministre  des  atïaires  étrangères. 

Enfin  nous  réclamons  également  deux  lois  capitales, 
par  l'exposition  desquelles  nous  allons  terminer:  une 
loi  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  une 
autre  sur  les  forêts. 

Aujourd'liui  personne  n'ignore  la  nécessité  des  forêts. 
Elles  sont  particulièrement  indispensables  dans  notre 
continent  africain.  Il  faut  en  créer  dans  les  contrées  où  il 
n'en  existe  plus,  et  veiller  soigneusement  à  ce  qu'on  n'en 
dépouille  pas  les  autres.  On  doit,  en  outre,  multiplier 
dans  les  pays  malsains  certains  arbres  qui  les  assaini- 
ront entièrement.  Ce  sont,  entre  autres,  le  giroflier,  l'eu- 
calyptus, le  cannellier,  le  camphrier,  etc.  On  ne  peut  pas 
laisser  à  l'initiative  privée  le  soin  de  prendre  les  mesures 
aussi  graves  et  aussi  importantes.  Une  loi  doit  les 
réglementer.  La  teneur  qu'il  faut  lui  donner  est  à  peu 
près  contenue  dans  le  curieux  article  (lue  nous  citons 
en  note  (1). 

(1)  «  Le  rohoiscinciit   et    les  forêts.  —  Rappelons   (rabord  les 
«  principales  vci'itùs  ùniises  sui-  cette  grande  ([tiestion  : 
»     1°  La  fertilité  estime  déesse  hienfalsunte  qui  habite  la  profoii- 
»  dettr  humide  des  forêts.  Elle  en  sort  avec  les  pluies  pour  rèpan- 
»  dre  dans  les  cainpatjnes  l'ahondunee  et  la  joie. 

»  2°  Les  arbres  sont  couww  l'expression  de  la  vie  répandue  dans 
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Une  loi  pour  la  destruction  des  aniniau.v  nuisibles. 
Il  est  nssG/  ])\/.i\vvQ  qiio  nos  institutions  et  nos  lois 
ne  s'en  occupent  point.  (Jn  n'y  n  ,jap\)iis  pensé.  On  laisse 
l'iiommeoux  prises  avec  les  nnimnux  les  plus  terribles, 
aiorsqn'ilseraitsifacile(renpurycrlcslienx(iu'illia])ite'. 
Quelques  ])atniIlons  d'élite,  l)icn  disciplinés,  en  feraient 

un  art  aussi  af-réablo  (pi'utilo.  (:onii)osés  de  volontaires, 
adroits,  l'orts,  jeunes,  robustes,  le  danser  serait  peu  de 
cliose  pour  eux  et  par  lui-même,  et  ils  exerceraient 
bientôt  ce  niéticr  avec  lia])ilelé,  joie  et  J)onlieur. 
Vno  lois  (pi'ils  en  auraient  l'haluludc  et  les  secrets,  il 
leur  faudrait  peu  de  temps  pour  dél)arrasser  une  con- 
trée de  toute  bùto  [nuisible.  Dcpnis  l'aspic  et  le  chacal 
jusqu'au  lion  et  au  crocodile,  tout  disparaîtrait  comme 
par  enchantement.  Le  gouvernement  n'a  (lu'à  vouloir 
pour  recrutci*  ces  Hercules  et  ces  Tliésées  nouveaux. 
On  se  fera  un  honneur  et  un  ])ien  vif  plaisir  de  faire 
partie  de  ce  corps.  Il  jouira  d'une  ^f'-'nide  et  glorieuse 
considération.  On  y  joindra  de  brillantes  récompenses. 
La  renommée  publiera  ses  hauts  faits.  Le  tout  est  de 
l'organiser.  Une  loi  doit  en  décréter  l'organisation. 
Cetlo  mesure  est  indispensable,  siu'toiit  poiu-  l'Afrique 
centrale,  où  ces  bètos  fourmillent.  Ce  sera  satisfaire 
à  la  fols  et  à  un  impérieux  devoir  d'humanit('  et  à  une 
des  plus  grandes  nécessités  de  la  colonisation. 


»  laphi/sioiwinic  du  (jlobe.  Une  Uu-ve  stats  arbres  ressemble  à  un 
»  hoiui  visarjo  que  la  mort  a  frappé. 

»  'i"  Les  Jbr<)fs  sont  surtout  indispensables  tians les  pat/s  chauds. 
»  Leur  /((''t"(',s.sfïr  diminue  dans  les  ^ones  froides,  oii  l'atntosphère 
»  c.-it  naturellement  plus  humide . 

»  4°  Il  ne  suffît  pas  de  boiser  le  .'Commet  îles  montagnes.  Il  faut 
«  encore  répandre  des  bouquets  de  bois  depuis  ces  hauteurs  Jus- 
»  que  dans  les  plaines  les  plus  reculées  ;  car  ce  sont,  pour  ainsi 
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»  dire,  les  canauv  naturelle  do  l'hnmiditè  à  trai^ors  toiitoA  ces 
»  pdvt'u's  de  la  terre. 

»  5"  (Personne  n'a  encore  fait  cette  reinurr/ai')  :  une  seule  essence 
»  d'arbres,  rineforôt  composée  des  niâmes  sujets  n'a  presque  aucun 
»  e0'ct  sur  l'atmosphère,  tandis  que  le  mélan;/e  des  dicerses  espèces, 
w  de  leurs  rejetons,  d'arbustes  et  de  lianes  innombrables,  a  au 
r>  contraire  un  empire  tout  puissant  sur  la  formation  des  nuages 
»  qui  se  rdsulccnt  facilement  en  eau,  sur  la  condensation  des 
»  capeurs,  le  rai/onneiuent  terrestre,  l'entretien  de  l'humidité, 
»  l'alimentation  <h's  sources,  etc.  Les  nrl)rc.sdo  toute  espèce  pous- 
»  àcat  l)iGii  mieux  et  sont  (le  plus  hello  vciiuo  lopsipi'ils  sont  ainsi 
»  (lisposùri  ;  et  les  plantes  grimpantt's,  aussi  iiùc.essaii'os  sans 
»  doute  que  tout  ce  qui  est  dans  la  nature,  y  trouvent  une  raison 
«  d'être  et  jjeut-ètre  également  le  liut  jmui-  Iciiuel  elles  ont  été 
»  créées.  Ces  forêts  sont  mémo  ,jus(pi'à  un  certain  point  à  l'ahri 
»  du  feu,  à  cause  de  l'humidité  qu'elles  recèlent.  L'on. ne  doit  pas 
»  moins  diviser  les  liois  en  portions  assez  distantes  les  unes  des 
»  autres.  Ou  doit  lefairealin  do  limiter  d'avance  l'etïet  désastreux 
»  dos  incendies.  Sans  cette  précaution,  ils  peuvent  dévorer  toute 
»  une  forêt  en  une  seule  fois. 

»  (5°  Enfin,  la  salubrité  d'un  pni/s,  dans  la  ..-one  torride  et  Jusqu'à 
»  la  moitié  au  moins  des  .clones  iempérées,  dépend  le  plus  souvent 
»  du  nombre  plus  ou  moins  tjrand  de  ses  arbres,  et  sa  richesse 
»  ai/ricole  en  dépend  absolument. 

»  Des  bois  assez  nomlircuxet  intelligemment  distribués  préser- 
»  vent,  en  effet,  de  toute  épidémie.  Rien  n'est  plus  sain  que  ces 
»  contrées  délicieuses  (n'i  les  vents  ti'ouvent des  feuillages  à  agi- 
»  ter,  des  obstacles  pour  modérer  Icui-  fougue  iinpiUaeuso,  ou 
»  le  zéphyr  ])enl  naître  etso  charger  do  parfums,  où  les  ruisseaux 
>'  murmurent  sous  l'omliragc,  les  Heurs  et  la  verdure,  où  les  gaz 
»  délétères  ne  sont  pas  formés  (ju'ils  passent  en  sève  végétale,  où 
»  le  chant  des  oiseaux  célèbre  le  Créateur  et  égayé  l'homme.  //  // 
»  a  même  des  forêts  de  certains  arbres  au  milieu  desquelles  la 
»  peste,  toute  maladie  coniai/ieuso,  le  choléra  ne  peut  paspénétrer. 
»  Telle  est,  par  exemple,  le  giroflier.  Aussi  est-il  l'arbre  préféré  des 
»  oiseaux.  Ces  pctitsétres,  (luol'instinctdii'ige,  ne  se  trompent  pas. 
»  Si  la  santé  de  l'homme  doit  beaucoup  ;uix  forêts,  l'agriculture 
«  leur  est  encore  bien  plus  redevable.  On  ne  lient  pas  assez  compte 
»  do  celte  véi-ité  :  de  là  le  cercle  vicieux  qu'on  va  voir  et  qui  est  si 
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»  |ti'(''jii(li(:i(il)lc  l'i  nos  intùnHs.  On  no  dûlfiiit  !<!■<  l)()is((U('  [loiiriivoii- 
»  plus  (lu  lori'us  ;'i  ciilUvoi',  ul  on  nu  iMillivo  plus  de  tei-i'us  (piu 
»  poni'iivoii"  plus  (le  moissons.  Lo  moyen  (|u'on  emploie  est  con- 
»  tniiremi  liut(|u'oiiso  pi'opose.C'csl.on  cl'rel.uno  oi-reni- de  ci'oii-e 
»  (|u'un  sol,  ipiainl  il  est  d<';l)i)isù,  produise;  plus  on  auliinl(|iu!  loi-s- 
»  (lu'ila  un  uonilunMrai'liros  satisfaisant:  dans  le  proniitu*  iwis,  il  est 
»  souvent  et  devient  lo  jilus  ordiiuiirement  stérile,  mais  alors  mè- 
»  me  (pi'il  eonscrvi!  de  la  l'ertilitt';,  ses  roeoltes  sont  kiin  d'avoir 
»  la  régularité,  l'alioudauce  et  la  variété  du  seroiid  (ms.  Et  la  va- 
»  riété  dons  la  culture,  c'est  l'anliilote  pi^'^servalildc!  ces  maladies 
»  terribles  ipii,  couiuio  \i'  /i/ii/l/oicrn.  pour  la  vi,i;ne,  le /'o/'c/- pour 
»  la  canne,  jettent  des  Jiays  entiers  dan>  la  dé-solatiou. 

»  Ou  ne  giiiçiuî  donc  rien  à  haiinii-  les  arlu'esdc;  nos  champs; 
»  uu  contraire,  on  perd  lieaucoap  sur  le  rendement  du  mémo 
»  terrain,  et,  tout  eu  s'ex[)0.saut  mi  daugei"  des  maladies  et  de  la 
»  famine,  on  se  prive  des  autres  avanlayes  iua]iprécial)ies  que 
»  procurent  les  forets.  La  nature,  dans  su  sayo  prévoyanc^e,  a 
»  voulu  sans  doute  i|u'il  en  fut  ainsi,  pour  empéedienpie  les  hommes 
»  ne  lui  enlèvent  sa  Ixiaiiti';,  ses  charmes  et  ses  atours.  Hespcctez 
>;  sou  admiralilc  variété,  elle  vous  conihlei-a  de  tous  ses  trésors; 
»  mais  si  vous  viole/,  les  régies  (pi'elle  vous  ti-ace  elle-même  jiour 
»  votre  pi-opre  lùen,  elle  devieiulrii  stéi'ilo  et  attaipiera  voti-o 
»  santé. 

»  Nous  jiourrions  citer  des  exemples  iuuomhrahles  à  rai)pui  de 
»  notre  thèse:  nous  serons  heaucoup  plus  sohre.  Notre  magni- 
»  fiquc  Ho  de  la  Réunion  (|ui  était,  sans  contredit,  le  l>ays  le 
»  l>lus  beau,  lo  jdus  sain  et  le  plus  iertih;  du  monde,  a  piM-du  la 
»  plus  grande  partie  do  ces  avantages  par  la  seule  destruction  de 
»  SCS  forêts.  Les  sectateurs  de  Mahomet  devaient,  par  le  mémo 
»  moyen,  réservoi-  uu  sort  plus  irisU?  encore  à  heaucoup  de 
»  contrées 


I,K 
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»  Cependant  l'initiative  privée  ne  peut  pas  suffire  à  des  mesures 
»  aussi  générales  ipu!  celle  du  relioisenuiut.  Le  droit  administra- 
»  tif  doit  veiller  lui-mihne  sur  ce  ijui  iuijiorle  .'i  tous.  11  faut  donc; 
»  i|ue  l'Etat  intervieiuie;  il  i'aul  i|n'il  j>roclame  cette  gi-ande  loi 
»  humanitaire  qui,  assurément,  sera  la  règle  ibreslièi'e  d'une 
1)  épO(pu!  jilus  éclairée. 


iil' 


—  l»Jl>  — 

Lor     SUH    l,b:    HEIIdlSEMENT    OU    LES    KOHÉTS 

•"  (CliUo  lui,  (|ii()i(|iii;  Kùuiinilo  diUM  son  |ii'iii(;i|»o,  n'omliriisso 
«  ici  r|ii'imo  portion  du  glolie.  11  scniil  lacilf,  en  la  nioililiimt 
•'  un  peu,  de  rélendi-o  au  rcsle  do  la  torrc.  Dans  cos  i-ogions 
»  (|nu  nous  avons  noglife^oes,  les  Ibi-ùls,  jioui-  no  pas  otro  aussi 
»  iiidisponsahlos  ot  pour  avoii-  dos  causes  ditîcronlos  d'utilitti, 
»  n'eu  ont  pas  moins  une  impoi-tance  capitale.  ) 

»  Ai'liclo  uui([uo.  —  ...  Toid  litthitant  <lf; /mi/s /ninrais  entre  h: 
»  i/uurantièi)ie  parallèle  (le  latitude  nord  et  le' trente-ciiujuiùiuo 
»  de  latitude  md,  devra  acoir  le  dixième  au  moins  de  ses  terras 
>'  planté  en  bois.  Entre  tes  deux  tropiques  cette  proportion  sera 
»  ai(ijnientèedenioitièi.Co>i  Ibi-éls devront  allefter  la  Ibrme  i)rinii- 
»  tivc.  Elles  pourront,  suii-unt  des  rèijlen-ents  ultérieurs  et  dans  un 
»  certain  raijon,  être  eollectices,  ou  même  n'appartenir  qu'à  une 
»  ou  plusieurs  personnes,  à  condition  toutefois  de  dèehanjer  les 
»  autres  de  la  présente  obliyation.  « 

»  Notre  terre  repi'ondra  alors  une  fécondilé  à  toute  épreuve, 
>■  une  salubrité  parfaite  ot  dos  hoautés  admirahlos.  L'àue  d'or, 
>'  ipii  n'a  été  ([uo  la  j,M-audc  épo(piu  dos  Ibivls,  revioudra  ol  nioleru 
»  SCS  bienfaits  aux  merveilles  de  la  civilisation.  L'industrie 
»  liuniaiiio  et  la  naturi!  uniront  leurs  efforts  pour  nous  permettre 
"  une  aynJalile  et  douce  oxislouce.  Noire  sauté  sera  plus  l'orme 
»  et  plus  solide.  Nous  avons  l'cmartjué,  que  dans  un  pays  sulïi- 
»  siminiont  lu.isé,  l'homme  était  toujours  plus  yui  et  mieux 
»  imrlant.  Nous  avons  rcnianpié  aussi  (pi'on  formant  do  la  ma- 
»  nière  indirpiée  plus  haut  dos  forêts  dans  les  lieux  ]tropices,  on 
»  y  'aisail  nailro  bientôt  des  sources  et  des  rivioi-es.  L'humidité, 
»  une  fois  établie  dans  un  endroit,  gagne  do  proche  on  proche,  et 
»  on  étendant  les  causes  ipii  la  pi-oduisent  ot  ipi'ollo  aide  à 
»  étendre,  on  la  mène  jjurtout  où  l'un  veut.  C'est  ainsi  i|u'il 
»  serait  possible  de  fertiliser  le  Sahara  lui-niéme.  » 

1  11  lauilrait  puut-étre  luuililier  cu^  piupurtions  cii  Itivciir  (lu.s  Ibrétsi. 
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Lu  Fi'aii(;ais  f|ui  noikIivi  (KHitioiiiioi',  dovra  i'(*rn- 
plii'  lii  loi-imilt!  sLiivaiitu  ut  onvoyiM*  1(3 livre  à  M(jn- 
riicHif  Ki  Pivsidont  do  la  Ciiainbru  dus  DopuUîri  : 


MESSlIiUKS, 

J'ai  lu  la  p«Hitioii  en  faveur  de  la  politique  que  nous 
(lc\  ouy  suivi'e  en  Alriciuo,  de  la  construction  immédiate 
(lu  Transsahai'icn  et  de  certaines  lois  indispensa])les 
de  colonisation;  et  après  l'avoir  pesée  et  méditée,  J'ai 
cru  devoir  y  apposer  ma  signature. 


J'ai  l'honneur  d'être, 

Messieurs, 
Votre  très-respectueux  concitoyen, 

Nom  et  prénoms  : 
Villn  : 
Rue  : 
Département  : 


-  m 


l'orn- 

Moii- 

w  : 


L'Auioi'i(;Miii  ([iii  voiifliv.  |)('Ulioiiii,TL'uravoiii' 
du  tio.s  (In.its,  flovm  mnpIiHn  fonniil.^  .suivniitu 
cX  (jiivuycr  le  liviv  à  iVIuiisioui-  J(3  Président  do  la 
CliMinhiv,  des  Hcfpi'éseiitunts  de  ITIiiion  : 


liens 
âdinle 
;ul)les 
c,  J'ui 


MliSSIEUHS, 

J'ui  lu  l'adresse  uux  Améncainsetln  pêiitioi.  qui  nous 
est  dédiée,  et  iipi-ès  in'ètre  coiisulL.-  surco  .jue  nous  im- 
pose notre  histoire,  J'ai  oru  devoir  vous  demander  que 
l'iuieou  l'antre  des  deux  propositions  rontennes  dans 
co  livre  soit  approuvée  par  noti-o  you\  ernement. 


J'ai  riioimenr  d'être. 

Messieurs, 
Votre  ti'ùs-respectneux  coneitoyen. 


iVooi  et  iJi'ènoms 

Ville  : 

Rue  : 

État  et  Comté  : 


L<^ 


i 


W 


I 


l  I 


l\''l 


Tous  les  Fronçais  qui  voudront  participer  à  la  pétition 
n'auront  qu'à  la  signer  à  la  fin,  h  y  mettre  leur  adresse 
et  à  l'envoyer  ensuite  à  M.  le  Président  de  la  Chambre 
des  Députés. 


Les  Américains  qui  voudront  soutenir  nos  droits 
feront  la  même  chose,  avec  cette  différence  qu'ils  en- 
verront la  pétition  à  M.  le  Président  de  la  Chambre  des 
Représentants  de  leur  pays. 


On  trouve  des  exemplaires  de  la  pétition  chez  les 
principaux  libraires  de  France,  d'Algérie,  du  Canada  et 
des  Etats-Unis. 


,^rS<^f^-t«  *y^y^    -Ms 


'^  1"'  '8llii]i'i. 


